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DE L'ESPRIT. 

DIS COURS IV. 

Des différens noms donnés à PEfprit. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du Génie, 

Beaucoup d'auteurs ont écrit fur le génie : la 
plupart l'ont confidéré comme un feu, une infpi- 
ration , un enthoufiafrae divin ; & Ton a pris ces 
métaphores pour des définitions. 

Quelque vagues que foient ces efpeces de défi- 
nitions , la même raifon cependant qui nous fait 
dire que le feu eft chaud , & mettre au nombre 
de fes propriétés l'effet qu'il produit fur nous , a 
dû faire donner le nom de feu à. toutes les idées & 
les fentiments propres à remuer nos paffions , & 
à les allumer vivement en nous. 

Tome IL A 
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Peu d'hommes ont fenti que ces métaphores ; 
applicables à certaines efpeces de génte , tel que 
celui de la poéfie ou de l'éloquence , ne l'étoient 
point à des génies de réflexion , tels que ceux de 
Locke & de Newton. 

Pour avoir une définition exaâe du mot génie f 
& généralement de tous les noms divers donnés 
à refprit,il faut s'élever à des idées plus générales; 
&, pour cet effet, prêter une oreille extrêmement 
attentive aux jugements du public. 

Le public place également au rang des génies, 
les Defrartes , les Newton, les Locke, les Mon- 
tefquieu , les Corneille , les Molière , &c. Le nom 
de génies qu'il donne à des hommes fi différents 
fuppofe donc une qualité commune qui caradîérife 
en eux le génie. 

Pour reconnoître cette qualité, remontons 
jufqu'à l'étymologie du mot génie , puifque c'eft 
communément dans ces étymologies que le public 
manifefte le plus clairement les idées qu'il attache 
aux mots. 

Celui de génie dérive de gignere , gigno ; fen- 
fante, je produis; il fuppofe toujours invention : 
& cette qualité eft la feule qui appartienne à tous 
les génies différents. 

Les inventions ou les découvertes font de deux 
efpeces. Il en eft que nous devons au hafard ; telles 
font la bouffole, la poudre à canon , & générale- 
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ment prefque toutes les découvertes que nous 
avons faites dans les arts. 

Il en eft d'autres que nous devons au génie ; &^ 
par ce mot de découverte , on doit alors entendre 
une nouvelle combinaifon , un rapport nouveau 
apperçu entre certains objets ou certaines idées* 
*On obtient le titre d'homme de génie , fî les idées 
qui réfultent de ce rapport forment un grand 
enfemble , font fécondes en vérités , & intéreflan- 
tes pour l'humanité (a). Or , c'eft le hafard qui 
choifit prefque toujours pour nous les fujets de nos 
méditations. Il a donc plus de part qu'on n'ima- 
gine aux fuccès des grands hommes , puifqu'ii 
leur fournit les fujets plus ou moins intéreffants 
qu'ils traitent , & que c'eft ce même hafard qui 
les fait naître dans un moment oii ces grands 
hommes peuvent faire époque. 

Pour éclaircir ce mot époque, il faut obfervef 
que tout inventeur dans un art ou une fcience,, 
qu'il tire , pour ainfi dire , du berceau , eft toij- 
jours furpafTé par l'homme d'efprit qui le fuie 
dans la même carrière , & ce fécond par un troi- 

— . 1 — . ■ i 

{ a ) Le neuf & le fingulîer dans les idées ne fuiRt pas pour 
mériter le titre de génie ; il faut de plus que ces idées neuves 
foient ou belles > ou générales , ou extrêmement intéreffan- 
tes. Ceft en ce point que l'ouvrage de génie diffère de l'ou- 
vrage original, principalement cara&érifé par la fmgu- 
iarite. 

A 2 
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fîeme, ainfi de fuite, jufqu'à ce que cet art ait 
fait de certains progrès. En eft-on au point oii ce 
même art peut recevoir le dernier degré de per- 
fection , ou du moins le degré néceflaire pour en 
conflater la perfedion chez un peuple ; alors 
celui qui la lui donne , obtient le titre de génie , 
Tans avoir quelquefois avancé cet art dans une 
proportion plus grande que ne l'ont fait ceux 
qui l'ont précédé. Il ne fuffit donc pas d'avoir 
du génie pour en avoir le titre. 

Depuis les tragédies de la palTion jufqu'aux 
poètes Hardy & Rotrou , & jufqu'à la Mariamne 
de Triftan , le théâtre François acquiert fuccefli- 
vement une infinité de degrés de perfeâion. 
Corneille naît dans un moment où la perfection 
qu'il ajoute à cet art doit faire époque; Corneille 
eft un génie (b). 

Je ne prétends nullement, par cette obfervation, 
diminuer la gloire de ce grand poëte , mais prou- 
ver feulement que la loi de continuité eft toujours 



(b) Ce n'eft pas que la tragédie ne fût encore , du temps 
de CorneOle , fufceptible de nouvelles perfeaions. Racine 
* prouvé qu'on pouvoit écrire avec plus d'élégance; Cré- 
billon, qu'on pouvoit y porter plus de chaleur ; & Vol- 
taire eût fans contredit , fait voir , qu'on pouvoit y met- 
tre plus de pompe & de fpe&acle, fi le théâtre , toujours 
couvert de fpeâateurs , ne fe fût pas abfolument oppofé 
à ce genre de beauté, fi connu des Grecs. 



Digitized 



Discovts IV. % 

exaôement obfervée , & qu'il n'y a point de fauts 
dans la nature (c). Aufli peut-on appliquer aux 
fciences l'obfervation faite fur Partdramatique. 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps doi- 
vent pefer les uns fur les autres ; Newton , par 
l'application heureufe qu'un calcul très-ingénieux 
lui permet d'en faire au fyftême célefle , affure 
l'exiftence de cette loi : Newton fait époque , il 
eft mis au rang des génies. 

Ariftote , Gaflèndi , Montaigne T entrevoient 
confufément que c'eft à nos fenfations que nous 
devons toutes nos idées : Locke éclaircit , appro- 
fondit ce principe , en conftate la vérité par une 
infinité d'applications ; & Locke eft un génie. 

Il eft impoffible qu'un grand homme ne foit 
toujours annoncé par un autre grand homme (J). 

(c) Il eft, en ce genre , mille fources d'Ulufion. Un 
homme fait parfaitement une langue étrangère : c'eft, ft 
Ton veut, l'Efpagnol. Si les écrivains Efpagnols nous font 
alors fupérieurs dans le genre dramatique , l'auteur François 
qui profitera de la leaure de leurs ouvrages , ne furpaflat- 
il que de peu fes modèles , doit paroître un homme extraor- 
dinaire à des compatriotes ignorants. On ne doutera pas 
qu'il n'ait porté cet art à ce haut degré de perfeaion au- 
quel il feroit impolTible que l'efprit humain pût d'abord 
l'élever» 

( d) Je pourrois même dire : accompagné de quelques 
grands hommes. Quiconque fe plaît à confidérer l'efprit 
humain voit, dans chaque fiecle , cinq ou fix hommes d'ef- 
prit tourner autour de la découverte que fait l'homme de 

A J % 
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Les ouvrages du génie font femblabl es à quelques- 
uns de ces fuperbes monuments de l'antiquité , 
qui , exécutés par plulîeurs générations de rois , 
porte le nom de celui qui les achevé. 

Mais fi le hafard , c'eft-à-dire , l'enchaînement 
des effets dont nous ignorons les caufes , a tant de 
part à la gloire des hommes illuftres dans les arts 
& dans les fciences , s'il détermine l'inftant dans 
lequel ils doivent naître pour faire époque & rece- 
voir le nom de génie ; quelle influence plus grande 
encore ce même hafard n'a-t-il pas fur la répu- 
tation des hommes d'état > 
• Céfar & Mahomet ont rempli la terre de leur 
renommée. Le dernier eft, dans la moitié de 
l'univers, refpe&é comme l'ami de Dieu ; dans 
l'autre , il eft honoré comme un grand génie : ce- 
pendant , ce Mahomet , fimple courtier d'Arabie % 
fans lettres , fans éducation , & dupe lui-même en 
partie du fanatifme qu'il infpiroit , avoit été forcé , 
pour compofer le médiocre & ridicule ouvrage 
nommé Alkoran , d'avoir recours à quelques moi- 
nes Grecs. Or , comment , dans un tel homme , 

génie. Si l'honneur en refle à ce dernier , c'eft que cette 
découverte eft , entre fes mains , plus féconde que dans 
les mains de tout autre ; c'eft qu'il rend fes idées avec plus 
de force Se de netteté; & qu'enfin on voit toujours, à la 
manière différente dont les hommes tirent parti d'un prin-. 
cipe ou d'une découverte, à qui çe pçincipç ou cette dé-« 
çouvertc appartient, 

• » 
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ne pas reconnokre l'ouvrage du hafard qui le 
.place dans le temps & les circonftances ou devoit 
Vopérer la révolution à laquelle cet homme hardi 
ne fit guère que prêter fon nom. 
- Qui doute que ce même hafard , fi favorable a 
Mahomet, n'ait aufli contribué à la gloire de 
Céfar? Non que je prétende rien retrancher des 
louanges dues à ce héros ; mais enfin SyUa avoir 1 
comme lui, afTervi les Romains. Les faits de guerre 
ne font jamais aflez circonftanciés dans l'hiftoire * 
pour juger fi Céfar étoit réellement fupérieur à 
Sertorius ou à quelqu'autre capitaine femblable. 
S'il eft le feul des Romains qu'on ait comparé au 
vainqueur de Darius , c'eft que tous deux afferr 
virent un. grand nombre de nations. Si la gloire 
de Céfar a terni celle de prefque tous les grands 
capitaines de la république , c'eft qu'il jetta par fes 
viaoires les fondements du trône qu'Augufte 

affermit (e) ; c'eft que fa didaturefut l'époque de 

1 

— """■™ , '*" — ™ " mmfmmm ap^MM ^ ™ ~ """ """"" "™ ™ "™°" — 

( e ) Ce n'eft pas que Céfar ne fût un des plus grands 
généraux*, même au jugement févere de Machiavel, qui 
efface de la lifte des capitaines célèbres tous ceux qui, 
avec de petites armées, n'ont pas exécuté de grandes 
chofes & des chofes nouvelles. 

» Si, pour exciter leur verve, ajoute cetilluftre auteur, 
» on voit de grands poètes prendre Homère pour modèle , 
v fe demander, en écrivain : Homère eût-il penfé , fe fût- il 
» exprimé comme moi} Il faut pareillement qu'un grand gé- 
11 nérai , admirateur de quelque grand capitaine de lanti- 

A 4 
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. la fervitude des Romains; & qu'il fit dans Punî-' 
vers une révolution dont l'éclat d'it néceflkirement. 
ajouter à la célébrité que fes grands talents lui 
avoient méritée. 

Quelque rôle que je fade jouer au hafard , quel- 
que part qu'il ait à la réputation des grands hom- 
mes , le hafard cependant ne fait rien qu'en fa- 
veur de ceux qu'anime le defir vif de la gloire. . 

Ce defir, comme je l'ai déjà dit, fait fupporter 
fans peine la fatigue de l'étude & de la médita- 
v tion. 11 doue un homme de cette confiance d'at- 
tendon néceflaire pour s'illuftrer dans quelque art 
ou quelque feience que ce foit. C'efr à ce defir 
qu'on doit cette hardieffe de génie qui cite au 
tribunal de la raifon les opinions, les préjugés & 
les erreurs confacrées par les temps. 

C'eft ce defir feul qui, dans les feiences ou les 
arts, nous élevé à d^s vérités nouvelles, ou nous • 
procure des amufements nouveaux. Ce defir enfin 
eft l'ame de l'homme de génie : il eft la fource * 
de fes ridicules (/) & de fes fuccès : fuccès qu'il 



» quité, imite Scipion & Ziska, dont l'un s'étoit pro- 
» pofé Cyrus , & l'autre Annibal pour modèle. « 

(/) Tout homme abforbé dans des méditations profon- 
des , occupé d'idées grandes & générales , vit , & dans 
l'oubli de ces attentions , 6c dans l'ignorance de ces ufages 
qui font la feience des gens du monde : aufli leur paroh-il 
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fie doit ordinairement qu'à l'opiniâtreté avec la- 
quelle il fe concentre dans un feul genre. Une 



prefque toujours ridicule. Peu d'entre les gens du monde 
Tentent que la connoiflance des petites chofes fuppofe prefque 
toujours l'ignorance des grandes ; que tout homme qui mené 
à peu près la vie de tout le monde , n'a que les idées de tout 
le monde ; qu'un pareil homme ne s'élève point au deflus de 
la médiocrité ; & qu'enfin le génie fuppofe toujours , dans 
un homme , un defir vif de la gloire , qui, le rendant infen- 
fible à toute efpece de defir , n'ouvre fon ame qu'à la paflion. 
de s'éclairer. 

Anaxagore en eft un exemple. Il eft preffé par fes amis de 
mettre ordre à fes affaires, d'y facrifier quelques heures de 
fon temps : O mes amis ! leur répond-il , vous me demande^ 
Vimpoffîble. Comment partager mon temps entre mes affaires 
6* mes études , moi qui préfère une goutte dtfageffe à des ton- 
nés de richejfes. 

Corneille étoit {ans doute animé du même fentiment, 
lorfqu'un jeune homme auquel il avoit accordé fa fille , & 
que l'état de fes affaires mettoit dans la néceffité de rompre 
ce mariage, vient le matin chez Corneille, perce jufque 
dans fon cabinet ; Je viens , lui dit-il 9 MonJieur 3 retirer ma 
parole & vous expofer les motifs de ma conduite, ... Eh i 
Monfieur, réplique Corneille , ne pouvie{-vous , fans m* in- 
terrompre , parler de tôut cela à ma femme ? Montei cfie i 
elle : je ri entends rien à toutes ces affaires-là. 

Il n'eft prefque point d'hommes de génie dont on ne 
puiffe citer quelques traits pareils. l/n domeftiqyè court 
tout effrayé , dans le cabinet du fa van: Bu dé, lui dire, que 
le feu eft à la maifon ; Eh bien , lui répondit-if, avertiffe[ ma 
femme ije ne me mêle point des affaires ^du ménage. 

Le goût de l'étude ne fouffre aucune diftraôion. C'eft à 
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fcicncc fuffit pour remplir toute la capacité d'une 
ame : aufli n'eft-il pas & ne peut-il y avoir de génie 
univerfel. 

La longueur des méditations nécertaires pour fe 
rendre fupérieur dans un genre , comparée au 
court efpace de la vie , nous démontre l'impoffi- 
bilité d'exceller en pluficurs genres. 

D'ailleurs, il n'eft qu'un âge, & c'ert celui dei 
partions , oU Ton peut dévorer les premières diffi- 
cultés qui défendent l'accès de chaque fcience- 
Cet âge parte on peut apprendre encore à manier 



la retraite oîi ce goût retient les hommes illuftres , qu'ils doi- 
vent ces mœurs (impies & ces ré ponfes inattendues & naï- 
ves , qui fi fouvent fournirent aux gens médiocres des pré- 
textes de ridiculifer le génie, que je citerai à ce fujet deux 
traits du célèbre la Fontaine. Un de fes amis , qui , fans 
doute , avoit fa converfion fort à cœur , lui prête un jour 
fon faint Paul. La Fontaine le lit avec avidité: mais, né 
très-doux & très-humain , il eft bîelTé de la dureté appa~ 
rente des écrits de l'apôtre : il ferme le livre, le reporte à 
fon ami , & lui dit : /* vous rends votre livre ; ce faint 
Paul-là riefi pas mon homme, C'eft avec la même naïveté 
que, comparant un jour faint Auguftin à Rabelais ; Com- 
ment , s'écrioit la Fontaine, des gens de goût peuvent-ilt 
préférer la letfure d'un faint Augujlin à celle de ce Rabe- 
lais fi naïf & fi amufant ? 

Tout homme qui fe concentre dans l'étude d'objets inté- 
reffants, vit ifolé au milieu du monde. Il eft toujours lui, 
& prefque jamais les autres; il doit donc leur parohre 
prefque toujours ridicule. 



< \ 
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avec plus d'adrefle l'outil dont on s'eft toujourt 
fervi, à mieux développer fes idées , à les préfen- 
ter dans un plus grand jour ; mais on eft incapable 
des efforts néceflàires pour défricher un terrein 
nouveau. 

Le génie , en quelque genre que ce foit , eft 
toujours le produit d'une infinité de combinaifons 
qu'on ne fait que dans là* première jeufieffe* 

Au refte, par génie , je n'entends pas Ample- 
ment le génie des découvertes dans les fciences , 
ou de l'invention dans le fond & le plan d'un 
ouvrage; il eft encore un génie de Pexpremon- 
Les principes de l'art d'écrire font encore fi 
obfcurs & fi imparfaits ; il eft en ce genre fi 
peu de données , qu'on n'obtient point le titre de 
grand écrivain , fans être réellement inventeur en 
ce genre. ; 

La Fontaine & Boileau ont porté peu d'inven- 
tion dans le fond des fujets qu'ils ont traités : 
cependant l'un & l'autre font , avec raifon , mis 
au rang des génies ; le premier , par la naïveté > 
le fentiment & l'agrément qu'il a jettés dans fes 
narrations; le fécond, parla correftion, la force 
& la poéfîe de ftyle qu'il a mifes dans fes ouvrages. 
Quelques reproches qu'on fafle à Éoiieau , on eft 
forcé de convenir qu'en perfectionnant infiniment 
l'art de la vérification , il a réellement mérité le 
litre d'iryventçur. 
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Selon les divers genres auxquels on s'appHqtre + 
Tune ou l'autre de ces différentes efpeces de génier 
font plus ou moins defirables. Dans lapoéfie,par 
exemple , le génie de Pexpreflion eft , fi j'ofe 
le dire > le génie de néceflké. Le poète épique le 
plus riche dans Pinvention des fonds , n'eft point 
lu s'il eft privé du génie de Pexpreflion ; au con- 
traire , un poëme bien verfifié , & plein de beau- 
tés de détail & de poéfie , fût-il d'ailleurs fans 
invention , fera toujours favorablement accueilli 
du public. 

Il n'en eft pas ainfi des ouvrages philofophi- 
ques : dans ces fortes d'ouvrages , le premier mé* 
rite eft celui du fond. Pour inftruire les hommes , 
il faut , ou leur préfenter une vérité nouvelle, ou 
leur montrer le rapport qui lie enfemble des 
vérités qui leur paroifTent ifolées. Dans le genre 
inftrucTif , la beauté r l'élégance de la diâion 
& l'agrément des détails ne font qu'un niérittt 
fecondaire. Aufli parmi les modernes , a-t-on vu 
des philofophes fans force, fans grâce r & même 
fans netteté dans Pexpreflion , obtenir encore une 
grande réputation. L'obfcurité de leurs écrits 
peut quelque temps les condamner à l'oubli; 
mais enfin fls en fortent : il naît tôt ou tard ua 
efprit pénétrant & lumineux , qui, faififlant les 
vérités contenues dans leurs ouvrages , les dégage 
de l'obfcurité qui les couvre, & fait les expofer 



Digitized by Google 



I 

■ 

Discovks IV. 13 

avec clarté. Cet efprit lumineux partage avec les 
inventeurs le mérite & la gloire de leurs décou- 
vertes. Ceft un laboureur qui déterre un tréfor 9 
& partage , avec le propriétaire du fonds , les ri- 
chefïes qui s'y trouvent enfermées. 

D'après ce que j'ai dit de l'invention des fonds 
& du génie de l'expreflîon , il eft facile d'expli- 
quer comment un écrivain déjà célèbre peut 
compofèr de mauvais ouvrages : il fuffit , pour cet 
effet , qu'il écrive dans un genre ou l'efpece de 
génie dont il eft doué, ne joue , fi j'ofe le dire , 
qu'un rôlefecondaire, Ceft la raifon pour laquelle 
le poète célèbre peut être un mauvais philofophe , 
& l'excellent philofophe un poète médiocre , 
pourquoi le romancier peut mal écrire l'hiftoire, 
& l'hiftorien mal faire un romani La conclufion 
<îe ce chapitre , c'eft que fi le génie fuppofe tou- 
. jours invention , toute invention cependant ne 
fuppofe pas le génie. Pour obtenir le titre 
d'homme de génie , il faut que cette invention 
porte fur des objets généraux & intérefTants pour 
l'humanité ; il faut de plus naître dans le moment 
Ou , par fes talents & £es découvertes , celui qui 
cultive les arts ou les fciences puifle faire époque 
dans le monde favant. L'homme de génie eft 
donc , en partie , l'œuvre du hafard ; c'eft le 
ha fard qui, toujours en afHon , prépare les décou- 
vertes , rapproche infenfiblement les vérités , 
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toujours inutiles lorfqu'elles font trop éloignée 
les unes des autres , & qui fait naître l'homme 
de génie dans l'inftant précis oii les vérités déjà 
rapprochées lui donnent des principes généraux 
& lumineux : le génie s'en faifir, les préfente t 
& quelque partie de l'empire des arts ou des 
fciences en eft éclairée. Le hafard remplit donc 
auprès du génie l'office de ces vents qui , dif- 
perfés aux quatre coins du monde , s'y chargen t 
des matières inflammables qui compofent les 
météores : ces matières, poufTées vaguement 
dans les airs, n'y produifent aucun effet, jufqu'au 
moment ou, par des fouffl es contraires , portées 
impétueufement les unes contre les autres , elles 
fe choquent en un point ; alors l'éclair s'allume 
& brille , & Phorifon eft éclairé. 
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, CHAPITRE IL 
De V imagination & du /intiment* 

L k plupart de ceux qui , jufqu'à préfent i ont 
traité de rimagination , ont trop reftreint ou 
trop étendu la fignification de ce mot. Pour atta- 
cher une idée précife à cette expreflîon , remon- 
tons à l'étymologie du mot imagination ; il dérive 
du latin imago , image. 

Plufieurs ont confondu la mémoire & Pimagi- 
nation. Ils n'ont point fenti qu'il n'eft point de 
mots exactement fynonymes ; que la mémoire 
confifte dans un fouvenir net des objets qui fe font 
préfentésà nous; & l'imagination dans une com- 
binaifon, un affemblage nouveau d'images & un 
rapport de convenances apperçues entre ces ima- 
ges & le fentiment qu'on veut exciter. Eft-ce 
la terreur > l'imagination donne l'être aux Sphinx, 
aux Furies. Efl-ce l'étonnement ou l'admiration > 
elle crée le jardin des Hefpérides, l'ifle enchantée 
d'Armide , & le palais d'Atlant. 

L'imagination eft donc l'invention en fait 
d'images , (a) comme l'efprit l'eft en fait d'idées. 



00 On ne doit réellement le nom d'homme d'imagina- 
tion qu'à celui qui rend fes idées par des images. 11 eit 
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' La mémoire, qui n'efi: que le fouvenir exaâ 
des objets qui fe font préfentés à nous , ne diffère 
pas moins de l'imagination , qu'un portrait de 
Louis XIV , fait par Lebrun , diffère du tableau 
compofé ( b ) de la conquête de la Franche- 
Comté. 

11 fuit de cette définition de l'imagination , 
qu'elle n'eft guère employée feule que dans les 
defcriptions , les tableaux , les décorations. Dans 
tout autre cas , l'imagination ne peut fervir que 
de vêtement aux idées & aux fentiments qu'on 
nous préfente. Elle jouoit autrefois un plus grand 
rôle dans le monde ; elle expliquoit prefque feule 
tous les phénomènes de la nature. C'étoit de 
l'urne fur laquelle s'appuyoit une naïade, que 
fortoient les ruiffeaux qui ferpentoient dans les 
vallons , les forêts , & les plaines fe couvroient de 
verdure par les foins des dryades & des napées , 
les rochers détachés des montagnes étoient roulés 
dans les plaines par les orcades ; c'étoient les 

vrai que dans la converfation , on confond prefque toujours 
l'imagination avec l'invention & la paffion. Il eft cepen- 
dant facile de diftinguer l'homme paffionné de l'homme 
d'imagination, puifque c'efl prefque toujours faute d'ima- 
gination qu'un poète excellent dans le genre tragique ou 
comique , ne fera fouvent qu'un poëte médiocre dans l'é- 
pique ou le lyrique. 

(M II faut fe rappeller que Louis XIV fe trouve peint 
dans ce tableau. 

puiffances 

« 
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puiffances de l'air , fous les noms de génies ou 
de démons , qui déchaînoient les vents & amon- 
celoient les orages fur les pays qu'elles vouloient 
ravager. Si, dans l'Europe, l'on n'abandonne 
plus à l'imagination l'explication des phénomènes 
de la phyfique , fi l'on n'en fait ufage que pour 
jetter plus de clarté & d'agrément lur les prin- 
cipes des fciences , &fi l'on y attend delà feule 
expérience la révélation des fecrets de la na- . 
ture , il ne faut pas penfer que toutes les na- 
tions foient également éclairées fur ce point. 
L'imagination eft encore le philofophe de l'In* 
de : c'eft elle qui dans le Tonquin , a fixé l'inf* 
tant de la formation des perles ; (c) ç'eft elle 

(c) L'imagination, foutenue de quelque tradition obf- 
cure & ridicule, enfeigne , à ce fujet ; qu'un roi du Ton» 
quin , grand magicien , avoit forgé un arc d'or pur j tous 
les traits décochés de cet arc portoient des coups mor„ 
tels : armé de cet arc , lui feul mettoit une armée en dé» 
route. Un roi voifin l'attaque avec une armée nombreu» 
fe : il éprouve la puiflance de cette arme , il eft battu ? 
fait un traité St obtient , pour fon fils , la fille du roi 
vainqueur. Dans l'ivrefTe des premières nuits , le nouvel 
époux conjure fa femme de fubftituer à Tare magique de 
fon pere , un arc absolument femblable. X/amour impru- 
dent le promet , exécute fa promette , $c ne foupçonne 
point le crime. Mais , à peine le gendre eft-il armé de 
l'arc merveilleux , qu'il marche contre fon beau pere , 
k défait, &. le force à fuir avec fa fille fur les côtes in. 
habitées de la mer, C'eft là qu'un démon apparofo au ro$ 

Tome II • » 
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encore qui , peuplant le< éléments de demi-dieux^ 
créant à fon gré des démons, des génies, des 
fées & des enchanteurs pour expliquer les phé- 
nomènes du monde phyfique, s'efl, d'une aile 
audacieufe , fouvent élevée jufqu'à fon origine. 
Après avoir long-temps parcouru les déferts im- 
menfurables de Pefpace & de Péternité, elle efï 
enfin forcée de s'arrêter en un point ; ce point 
marqué , le temps commence. L'air obfcur , * 
épais & fpiritueux , qui , félon le Taautus des 
Phéniciens , couvroit le vafte abyme, eft afFefté 
d'amour pour fes propres principes ; cet amour 
produit un mélange , & ce mélange reçoit le nom 
de dejîr; ce defir conçoit le mud y ou la cor- 
ruption aqueufe; cette corruption contient le 
germe de l'univers & les femences de toutes les 
créatures. Des animaux intelligents , fous le nom 
de {ophafemin , ou de contemplateurs des cieux , 
reçoivent l'être : le foleil luit ; les terres & les 



du Tonquin , & lui fait connoître l'auteur de fes infortu- 
nes. Le père indigné faifit fa fille, tire fon cimeterre: 
elle protefte en vain de fon innocence , elle le trouve 
inflexible. Elle lui prédit alors que les gouttes de fon 
fang fe changeront en autant de perles , dont la blancheur 
rendra aux fiecles à venir témoignage de fon imprudence 
& de fon innocence. Elle fe tait. Le pere la frappe , ie 
fang coule,: la métamorphofe commence : & la côte 9 
fouillée de ce parricide , eft encore celle où Ton pêche 
les plus belles perles. 



Digitized by Googl 



Discours IV. tg ' 

-mers font échauffées de fes rayons , elles les ré- 
fléchirent & en embrafent les airs : les vents 
foufflent, les nuages s'élèvent, fe frappent; &, 
de leur choc , réjailliflent les éclairs & le ton- 
nerre; fes éclats réveillent les animaux intelli- 
gents , qui , frappés d'effroi, fe meuvent & fuient, 
les uns dans les cavernes de la terre, les au- 
tres dans les gouffres de l'Océan. 

La même imagination , qui , jointe à quel- 
ques principes d'une fauffe philofophie avoit , 
dans la Phénicie , décrit ainfi la formation de 
l'univers , fut , dans les divers pays , débrouiller 
fiicceflîvement le cahos de mille autres maniè- 
res différentes, (d) 



(d) Elle afîure , au royaume de Lao, que la terre & le 
ciel font de toute éternité. Seize mondes terreftres font 
fournis au nôtre , & lés plus élevés font les plus déli- 
cieux. Urie flamme, détachée tous les trente-fix mille ans 
des abymes du firmament, enveloppe la terre comme 
Técorce embraffe le tronc , & la réfout en eau. La natu- 
re, réduite quelques inftants à cet état,eft revivifiée par 
un génie du premier ciel. Il defcend porté fur les ailes 
des vents, leur foufHe fait ébouler les eaux; le terreia 
humide eft defleché ; les plaines , les forêts fe couvrent 
de verdure, & la terre reprend fà première forme. 

Au dernier embrafement qui précéda , difent les habi- 
tants de Lao, le fiecle de Xaca , un mandarin, nommé 
pontabobamy-fuam , s abaifle fur la furface des eaux : une 
fleur fumage fur leur immenfité -, le mandarin l'apperçoit, 
la partage d'un coup de fon cimeterre. Par une méu- 

h Z 

- 
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• 

Dans la Grèce, elle infpiroit Héfiode, lorfque 
plein de fon enthoufiafme , il dit : « Au commen- 
» cernent étoient le Cahos , le noir Erebe & le 
» Tartare. Les temps n'exiftoient point encore , 
» lorfque la Nuit éternelle , qui , fur des ailes 
» étendues & pefantes , parcouroit les immenfes 
» plaines de Pefpace, s'abat tout- à -coup fur 
» PErebe : elle y dépofe un œuf; PErebe le 
» reçoit dans fon fein , le féconde ; PAmour en 
» fort. Il s'élève fur des ailes dorées , il s'unit 
» au Cahos ; cette union donne l'être aux deux, 
» à la terre, aux dieux immortels, aux hommes 
» & aux animaux. Déjà Vénus , conçue dans le 
yy fein des mers , s'eft élevée fur la furface des 
» eaux ; tous les corps animés s'arrêtent pour la 



morphofe fubite, la fleur, détachée de fa tige , fe change 
en fille; la nature n'a jamais rien produit de fi beau. Le 
mandarin, épris pour elle de la plus violente ardeur, 
lui déclare fa tendreiTe. L'amour de la virginité rend la 
fille infenfible aux larmes de fon amant. Le mandarin ref- 
pe&e fa vertu ; mais , ne pouvant fe priver entièrement 
de fa vue , il fe place à quelque diftance d'elle : c'eft de- 
là qu'ils fe dardent réciproquement des regards enflam- 
més dont l'influence eft telle , que la fille conçoit & en- 
fante fans perdre fa virginité. Pour fubvenir à la nour- 
riture des nouveaux habitants de la terre, le mandarin fait 

* 

retirer les eaux , il creufe les vallées , élevé les montagnes , 
& vit parmi lés hommes jufqu'à ce qu'enfin laffé du féjour 
de la terre , il vole vers le ciel : mais les portes lui en font 
fermées , & ne fe rouvrent qu'après qu'il a , fur le monde 
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» contempler; les mouvements que PAmour avoit 
» vaguement imprimés dans toute la nature fe 
» dirigent vers la beauté. Pour la première fois , 
» Tordre , l'équilibre & le deffein font connus à 
» l'univers. » 

Voilà, dans le premier fïecle de la Grèce, de 
quelle manière l'imagination conflruifit le palais 
du monde. Maintenant , plus lage dan^ fes con- 
ceptions , c'eft par la connoiffance de Phiftoire 
préfente de la terre , qu'elle s'élève à la connoif- 
fànce de fa formation. Inirruite par une infinité 
d'erreurs , elle ne marche plus , dans l'explication 
des phénomènes de la nature, qu'à la fuite de 
l'expérience; elle ne s'abandonne à elle-même 
que dans les defcriptions & les tableaux. 

C'eft alors qu'elle peut créer ces êtres & ces 
lieux nouveaux, que la poéfie , par la précifion 
de fes tours , la magnificence de l'expreffion & 
la propriété des mots , rend vifibles aux yeux des 
le&eurs. 

S'agit-il de peintures hardies, l'imagination 



terreftre , fubi une longue & dure pénitence. Teheft , au 
royaume de Lao , le tableau poétique que l'imagination nous 
fait de la génération des êtres ; tableau dont la compofition 
variée a , chez les différents peuples , été plus ou moins 
grande ou bizarre à mais toujours' donnée par l'imagi- 
nation, 

, B, 
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fait que les plus grands tableaux , fuflent-ils 1er 
moins corre&s , font les plus propres à faire 
impreflion ; qu'on préfère à la lumière douce & 
pure des lampes allumées devant les autels , les 
jets mêlés de feu , de cendre & de fumée y 
lances par l'Ethna. 

S'agit-il d'un tableau voluptueux , c'eft Adonis 
que l'imagination conduit avec l'Albaneau milieu 
d'un bocage ; Vénus y paroît endormie fur des 
rofes ; la déefle fe réveille , l'incarnat de la 
pudeur couvre fés joues, un voile léger dérobe 
une partie de fes beautés ; l'ardent Adonis les 
dévore , il faifit la déefle , triomphe de fa réfif- 
tance ; le voile eft arraché d'une main impatiente , 
Vénus eft nue, l'albâtre de fon corps eft expofé 
àux regards du defir ; & c'eft là que le tableau 
refte vaguement terminé , pour laiflèr aux capri- 
ces & aux fantaifies variées de l'amour le choix 
des carefles & des attitudes. 

S'agit-il de rendre un fait fïmple fous une image 
brillante, d'annoncer, par exemple, ladiflenfion 
qui s'élève entre les citoyens , l'imagination re- 
prél entera la Paix qui fort éplorée de la ville , en 
abaiflant fur fes yeux l'olivier qui lui ceint le front. 
Cdt ainfi que dans la poéfie l'imagination fait 
tout expofer fous de courtes images , fous des 
allégories qui ne font proprement que des méta- 
phores prolongées. 



■ 
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* Dans la philofophie , l'ufage qu'on en peut faire, 
eft infiniment plus borné ; elle ne fert alors , com-* 
me je l'ai dit plus haut , qu'à jetter plus de clarté & 
d'agrément fur les principes : je dis plus de clarté , 
parce que les hommes qui s'entendent afTez bien 
lorfqu'ils prononcent des mots qui peignent des 
objets fenfibles, tels que chêne; océan ^foleily ne- 
s'entendent plus lorfqu'ils prononcent les mots 
beauté , jujîice , vertu , dont la lignification em- 
brafleun grand nombre d'idées. 11 leur eft prefque> 
impoflible d'attacher la même colledion d'idées au 
même mot; ckde-tà, ces di foutes éternelles & 
vives qui, fifouvent, ont enfanglanté la terre. 

L'imagination , qui cherche à revêtir d'images 
fenfibles les idées abftraites & les principes des 
fciences, prête donc infiniment de clarté 6k d'a- 
grément à la philofophie. 

Elle n'embellit pas moins les ouvrages de fenti- 
ment. Quand PAriofte conduit Roland dans la 
grotte ou doit fe rendre Angélique, avec quel arc 
ne décore- t-il pas cette, grotte? Ce font par-tout 
des infcriptions gravées par l'amour, des lits de 
gazon drefTés par le plaifir ; le murmure des ruif- 
feaux , la fraîcheur de l'air, le parfum des fleurs f 
tout s'y rafTemble pour exciter les defirs de Roland. 
Le poëte fait que plus cette grotte embellie pro- 
mettra de plaifir & portera d'ivrefTe dans l'ame 
du héros, plus fon dé-efpoir fera violent lorfqu'il 
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y apprendra la trahifon d'Angélique , & plus ce 
tableau excitera dans Pame des lefteurs de ces 
mouvements tendres auxquels font attachés leurs 
plaifirs. 

Je terminerai ce morceau , fur l'imagination , 
paf une fable orientale , peut-être incorrecte à 
certains égards, mais très-ingénieufe & très- 
propre à prouver combien l'imagination peut 
(quelquefois prêter de charme au fentiment. C'eft 
un amant fortuné , qui i fous lé voile d'une 
allégorie, attribue ingénieufement à fa maitrelTe, 
& a l'amour qu'il a pour elle , les qualités qu'on 
admire en lui. 

» J'étois un jour dans le bain i une terre 
» odorante , d'une main aimée , pafTa dans la 
» mienne. Je lui dis : Es-tu le mufc ï es-tu 
» l'ambre t Elle me répondit : Je ne fuis qu'une 
» terre commune , mais j'ai eu quelque liaifon 
» avec la rofe , fa vertu bienfaifante m'a péné- 
» trée; fans elle je ne ferois encore qu'une terre 
» commune (e). « 

J'ai , je penfe , nettement déterminé ce qu'on 
doit entendre par imagination , & montré , dans 
les différents genres , l'ufage qu'on en peut faire. 
Je pàfTe maintenant au fentiment. 

Le moment oii la pafïion fe réveille le plus 
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fortement en nous , eft ce qu'on appelle le 
fintiment. Audi n'entend-on par pajfion qu'une 
continuité de fentiments de même efpece. La 
paflïon d'un homme pour une femme n'eft que 
la durée de fes defirs & de fes fentiments pour 
cette même femme. 

Cette définition donnée pour diftinguer enfuite 
les fentiments des fenfations , & favoir quelles 
idées différentes on doit attacher à ces deux mots, 
qu'on emploie fouvent l'un pour l'autre , il faut 
fe rappeller qu'il eft des pafTions de deux efpeces ; 
les unes qui nous font immédiatement données 
par la nature \ tels font les defirs ou les befoins 
phyfiques de boire \ manger, &c. ; les autres, 
qui, ne nous étant point immédiatement données 
par la nature , fuppofent rétablifTement des fo- 
ciétés , & ne font proprement que des partions 
faftices ; tels font l'ambition , l'orgueil , la paf- 
fion du luxe , &c. Conféquemment à ces deux 
efpeces de partions , je diftinguerai deux efpeces 
de fentiments : les uns ont rapport aux partions 
delà première efpece, c'eft-à-dire, à nos befoins 
phyfiques ; ils reçoivent le nom de fenfation ; les 
autres ont rapport aux partions faâices , & font 
plus particulièrement connus fous le nom de 
fentiment. G'eft de cette dernière efpece dont 
il s'agit dans ce chapitre. 

Pour s'en formçr une idée nette , j'obfervérai 

t 
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qu'il n'eft point d'hommes fans defirs, ni par 
conféquent fans fentiments ; mais que ces fenti- 
ments font en eux ou foibles ou vifs. Lorfqu'on 
n'en a que de foibles , on eft cenfé n'en point 
avoir. Ce n'eft qu'aux hommes fortement affeâés 
qu'on accorde du fentiment. Eft-on faifi d'effroi t 
fi cet effroi ne nous précipite pas dans de plus 
grands dangers que ceux qu'on veut éviter, 
fi notre peur calcule & raifonne , notre peur eft 
foible, & l'on ne fera jamais cité comme un 
homme peureux. Ce que je dis du fentiment 
de la peur, je le dis également de celui de 
l'amour & de l'ambition. 

Ce n'eft qu'à des pallions bien déterminées que 
l'homme doit ces mouvements fougueux & ces 
accès auxquels on donne le nom de fentiment. 
: On eft animé de ces partions , lorfqu'un defir 
feul règne dans notre ame , y commande impé- 
rieufement à des defirs fubordonnés. Quiconque 
cède fucceflïvement à des defirs différents , fe 
trompe s'il fe croit paffionné ; il prend en lui 
des dégoûts pour des paffions. 
: Le defpotifme, fi je l'ofe dire, d'un defir 
auquel tous les autres font fubordonnés, eft donc 
en nous ce qui caraâérife la paflion. II eft , en 
conféquence , peu d'hommes pallionnés & ca- 
pables de fentiments vifs. 
- Souvent même les mœurs; d'un peuple , & la 
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çonftitutiôn d'un état, s'oppofent au dévelop-i 
pement des pallions & des fentiments. Que de 
pays ou certaines pallions ne peuvent fe mani- 
fefter, du moins par desaâions ! Dans un gou- 
vernement arbitraire , toujours fujet à mille révo- 
lutions , fi les grands y font prefque toujours 
embrafés du feu de l'ambition , il n'en eft pas 
àinfi d'un état, monarchique ou les loix font en 
vigueur. Dans un pareil état, les ambitieux font 
à la chaîne t & l'on n'y voit que des intrigants 
que je ne décore pas du titre d'ambitieux. Ce n'eft 
pas qu'en ces pays une infinité d'hommes ne 
portent en eux le germe de l'ambition ; mais, 
fans quelques circonftances fingulieres , ce germe 
y meurt fans fe développer. L'ambition eft, dans 
ces hommes , comparable à ces feux fouterreins 
allumés dans les entrailles de la terre ; ils y brû- 
lent fans explofion , jufqu'au moment ou les eaux 
y pénètrent , & que , raréfiées par le feu , elles 
foulevent, entrouvrent les montagnes , en ébran- 
lant les fondements du monde. 

Dans les pays ou le germe de certaines partions 
& de certains fentiments eft étouffé, le public ne 
peut les connoître & les étudier que dans les 
tableaux qu'en donnent les écrivains célèbres f 
& principalement les poètes. 

Le fentiment eft l'ame de la poéfie , & fur- 
tout de la poéfie dramatique. Avant d'indiquer 
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les fignes auxquels on reconnoît , en ce genre ; 
les grands peintres & les hommes à fentiments, 
il eft bon d'obferver qu'on ne peint jamais bien 
les paflions & les fentiments , fi Ton en eft foi- 
même fufceptible. Place-t-on un héros dans une 
fituation propre à développer en lui toute l'aâi- 
vité des pallions ; pour faire* un tableau vrai , il 
faut être affeâé des mêmes fentiments dont on 
décrit en lui les effets , & trouver en foi fon mo- 
dèle. Si Ton n'eft palTionné, on ne faifit jamais 
ce point précis que le fentiment atteint , & qu'il 
ne franchit jamais (/) : on eft toujours en deçà 
ou au delà d'une nature forte. 
. D'ailleurs , pour réuflîr en ce genre , il ne 
fufHt pas d'être en général fufceptible de paffions ; 
il faut , de plus , être animé de celle dont on 
fait le tableau. Une efpece de fentiment ne nous 
en fait pas deviner une autre. On rend toujours 
mal ce que l'on fent foiblement. Corneille , dont 
l'ame étoit plus élevée que tendre , peint mieux 
les grands politiques & les héros qu'il ne peint 
les amants. 



(/) Dans les ouvrages de théâtre , rien de plus com- 
mun que de faire du fentiment avec de l'efprit. Veut-on 
peindre la vertu; on fera exécuter en ce genre, à fon hé- 
ros , des a&ions que les motifs qui le portent à la vertu 
lie lui permettent point de faire. Il eft peu de poètes dra- 
matiques exempts de ce défaut. 

» 
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Ceft principalement à la vérité des peintures 
tju'eft , en ce genre , attachée la célébrité. Je fais 
cependant que d'heureufes fituations , des maxi- 
mes brillantes & des vers élégants , ont quelque- 
fois, au théâtre, obtenu les plus grands fuccès; 
mais, quelque mérite que fuppofent ces fijc- 
cès , ce mérite cependant n'eft , dans le genre 
dramatique , qu'un mérite fecondaire. 

Le vers de caraâere eft, dans les tragédies, 
le vers qui fait fur nous le plus d'imprefïion. Qui 
n'eft pas frappé de cette feene ou Catilina , pour 
réponfe aux reproches dWaflinats que lui fait 
Lentulus , lui dit : 

Crois que ces crimes 
Sont de ma politique , & non pas de mon coeur, 
• ••••• 

Forcé de fe plier aux mœurs de fes complices , 

11 faut, ajoute-t-il , qu'un chef de conjurés prenne 
fuccejfivement tous les caractères. Si je riavois 
que des Lentulùs dans mon parti: 

Et s'il né toit rempli que d'hommes vertueux, 

Je n'aurois pas de peine à tètre encor plus qu'eux. 

Quel caradere renfermé dans ces deux vers! 
Quel chef de conjurés qu'un homme aflèz maître 
de lui pour être à fon choix vertueux ou yicieux ! 
Quelle ambition enfin que celle qui peut, contre 
l'inflexibilité ordinaire des paffions , plier à tous 
les carafteres le fuperbe Catilina ! Une telle 
ambition annonce le deftru&eur de Rome* 
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• De pareils vers ne font jamais infpirés que par 
les partions. Qui n'en eft pas fufceptible doit 
renoncer à les peindre. Mais , dira-t-on , à quçl 
fîgne le public , fouvent peu inftruit de ce qui eft 
en deçà ou au delà d'une nature forte , reconnoî- 
troit-il les grands peintres de fentiments ? A la 
manière , répondrai-je , dont ils les expriment;. 
A force de méditations & de réminifcences , un 
homme d'efprit peut, à peu près, deviner ce 
qu'un amant doit faire ou dire dans une telle 
Ctuation ; il peut fubftituer , fi je peux m'expri- 
merainfi, le fentiment pcnfé aufentiment fend; 
mais il eft dans le cas d'un peintre qui , fur le 
récit qu'on lui auroit fait de la beauté d'une 
femme , & l'image qu'il s'en feroit formée , 
voudroit en faire le portrait; il feroit peut-être 
un beau tableau , mais jamais un tableau reflem- 
blant. L'efprit ne devinera jamais le langage 
du fentiment. 

Rien de plus infipide , pour un vieillard , que la 
converfation de deux amants. L'homme infen- 
fible , mais fpirituel , eft dans le cas du vieil- 
lard ; le langage fimple du fentiment lui paroît 
plat ; il cherche , malgré lui , à le relever par 
quelque tour ingénieux qui décelé toujours eo 
lui le défaut 4e fentiment. 

Lorfque Pélée brave le courroux du ciel , lorf- 
4jue les éclats du tonnerre annoncent la préCencç 
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du Dieu , fon rival , & que Thétis intimidée , pour 
calmer les foupçons d'un amant jaloux, lui dit; 

Va , fuis; te montrer que je crains , » 
Cefi te dire affcf que je faimc. ( g ) 

on ferit que le danger ou fe trouve Pélée eft trop 
inftant ; que Thétis n'eft pas dans une fituation 
affez tranquille pour tourner aufli îngénieufement 
fa réponfe. Effrayée de l'approche d'un Dieu qui, 
d'un mot, peut anéantir fon amant, & preffée 
de le voir partir , elle n'a proprement que le 
temps de lui crier de fuir & qu'elle l'adore. 

Toute phrafe ingénieufement tournée prouve 
à la fois l'efprit & le défaut de fentiment. L'hom- 
me agité d'une paflion , tout entier à ce qu'il 
fent , ne s'occupe point de la manière dont il le 
dit ; l'expreffion la plus fimple eft d'abord celle 
qu'il faifit. 

Lorfque l'amour, en pleuré aux genoux de 
Vénus , lui demande la grâce de Pfyché , & que 
la déefle rit de* fa douleur , l'amour lui dit ; 

% 

m 

Je ne me plaindrois pas , / je pouvois mourir. 



{g) Si, dans ce vers d'Ovide, 

P ignora certa petis , do p ignora eerta timendo , 

le foleil dijc a peu près la même chofe à Phaëton fon fils, 
c'eft que Phaëton n'eft point encore monté fur fon char, 
ai par conféquent dans le moment du danger. 
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ç Lorfque Titus déclare à Bérénice qu'enfin le 
eftin ordonne qu'ils fe féparent pour jamais (/i), 
Bérénice reprend : 

Pour jamais!... que ce mot eft affreux quand on aime! 



Lorfque Palmire dit à Seïde que vainement 
elle a tenté par fes prières de toucher fon ra- 
vifleur, Seïde répond : 

Que! eft donc ce mortel infenfihle à tes larmes ? 

Ces vers , & généralement tous les vers de 
fentiment, feront toujours fimples & dans le 
tour & dans Pexpreflîon. Mais Pefprit, dépourvu 



(h) Dans la tragédie Angloife de Cléopatre , OÔavîe re- 
joint Antoine ; elle eft belle ; Antoine peut reprendre du 
goût pour elle; Cléopatre le craint; Antoine la raflure. 
Quelle différence 3 lui dit-il, entre OSlavie & Cléopatre! 
» O mon amant ! reprend-elle , quelle plus grande dif- 
« férence encore entre mon état & le fien ! O&avie eft 
» aujourd'hui méprifée ; mais O&avie eft ton époufe* 
7» L'efpoir immortel habite dans fon ame, il efluie fes 
» larmes; la confole dans fon malheur. Demain l'hymen 
s> peut te remettre en fes bras. Quelle eft au contraire 
» ma deftinée ? Que Pamour fe taife un moment dans ton 
» cœur, il ne merefte aucun efpoir. Je ne puis, comme 
n elle, gémir près de ce que j'aime, efpérer de l'atten- 
» drir , me flatter d'un retour. Un feul inftant d'indiffé- 
99 rence , & tout pour moi eft anéanti ; l'efpace immenfe 
» & l'éternité me féparent à jamais de toi. » 

de 
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de fenriment , nous éloignera toujours de cetw 
fimplicité ; je dirai même qu'il fera tourner quel- 
quefois le fentiment en maxime» 

Comment ne fcroit-on pas à cet égard la dupe 
de l'efprit \ Le propre de l'efprit eft d'obferver f 
de généralifer fes obfervations , & d'en tirer des 
réfultats ou des maximes. Habitué à cette marche # 
il eft prefque hnpoflible que l'homme d'efprit qui % 
fans avoir fenti l'amoar , en voudra peindre 1» 
paffion, ne mette , fans s'en appercevoir, fouvent 
le fentiment en maxime. Auffi M* de Fontenelle 
a-t-ii fait dire à l'un de fes bergers : 



Von ne doit point aimer, lorfqu'on a 

Idée qui lui eft commune avec Quinault i qui 
l'exprime bien différemment , lorfqu'il fait dire 

àAtysî 

* 

Si faimois un jour, par malheur ê 
Je connais bien mon caur, 
Il feroit trop fenjibU. 

r 

Si Quinault n'a point mis en maxime lè fentt- 
ment dont Atys eft agité , c'eft qu'il fentoit qu'un, 
homme vivement affeaé ne s'amufe point à 
fer. 

eft pas a cet égard de l'ambition comme 

de l'amour. Le fentiment , dans l'ambition, s'allie 
très-bien avec l'efprit &la réflexîon : la caufe de 
Tomi II C 
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cette différence tient à l'objet différent que fe 
propofént ces deux pafïïons. 

Que defire un amant : les faveurs de ce qu'il 
aime. Ôr ce n'eft point à la fublimité de fon efprit , 
mais à l'excès de fa tendreflè , que ces faveurs 
font accordées. L'amour en larmes , & défefpéré 
aux pieds d'une maîtreffe , eft l'éloquence la plus 
propre à la toucher. C'eft l'ivreffe de l'amant qui 
prépare & fâifit ces inftants de foibleffe qui 
mettent le comble à fon bonheur. L'efprit n'a 
point de part au triomphe; l'efprit eft donc étranger 
au fentiment de l'amour. D'ailleurs , l'excès de la 
paflion d'un amant promet mille plaifirs à l'objet 
aimé. Il n'en eft pas ainfi d'un ambitieux. La 
violence de fon ambition ne promet aucuns plaifirs 
à fes complices. Si le trône eft l'objet de fes 
defirs , & fi , pour y monter , il doit s'appuyer 
d'un parti puiflant , ce feroit en vain qu'il éta- 
leroit , aux yeux de fes partifans , tout l'excès de 
fon ambition ; ils ne l'écouteroient qu'avec indif- 
férence , s'il n'afîignoit à chacun d'eux la part 
qu'il doit avoir au gouvernement ; & ne leur 
prouvoit l'intérêt qu'ils ont de l'élever. 

L'amant enfin ne dépend que de l'objet aimé ; 
un feul inftant affiire fa félicité; la réflexion n'a 
pas le temps de pénétrer dans un cœur d'autant 
plus vivement agité , qu'il eft plus près d'obtenir 
ce qu'il defire. Mais l'ambitieux a , pour l'exécu- 
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tion de fes projets , continuellement beifoin du 
fecours de toutes forces d'hommes ; pour s'en 
fervir utilement , il faut les connoitre ; d'ailler 
fon fuccès tient à des projets ménagés avec art' 
& préparés de loin. Que, d'efprit ne feut^il, par 
pour les concerter & les fuivre ! Le fentimemde 
l'ambition s'allie donc néceffairement avec l'efprit 
& la réflexion. 

Le poëte dramatique peut donc rendre fidèle- 
ment le caraétere de l'ambitieux , en mettant 
. quelquefois dans fa bouche de ces vers fenren- 
tieux, qui, pour frapper fortement le fpeâateur, 
doivent être le réfultat d'un fentiment vif & d'une 
réflexion profonde. Tels font ces vers , oii , pour 
juftifier l'audace qu'il a de fe préfenter au fénat % 
Catilina dit à Probus qui l'aceufe d'imprudence : 

\ * • * * 

L 'imprudence ritft pas dans la témérité , 

Elle efi dans un projet faux & mal concerté ; 

Mais , s'il efi bien fuivi , c'ejl un trait de prudence 

Que d'aller quelquefois jufques à Vinfolence, 

Et je fais, pour dompter les plus impérieux , 

Qu'il faut fouvent moins d'art que de mépris pour iXé 



que j'ai dit de l'ambition indique* 1 <l ue 'l es 
différentes, fi je l'ofe dire, PP rit P e « 



Ce 
dofes 

s'allier aux différents genres de pafli< s# 

Je finirai par cette obfervatior c ' eft <l ue nos 
mœurs , & la forme de notre go^ 1 " nemenr -> nc 
nous permettant point de nous ?rer a £ es P a(ïl0ns 
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fortes 9 telles que l'ambition & la vengeance , on 
ne cite communément ici , comme peintres de 
fentiments , que les hommes fenfibles à la ten- 
dreffe paternelle ou filiale, & enfin à l'amour 
qui , par cette raifon , occupe prcfque feul le 
théâtre François. 




»». . . 
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CHAPITRE -III 



'ESPRIT n'eft autre chofe qu'un affemblage 
d'idées & de combinaifons nouvelles. Si l'on 
avoir fait , en un genre , toutes les combinaifons 
poflibles , l'on n'y pourroit plus porter ni invention 
ni efprit; Ton pourroit être favant en ce genre f 
mais non pas fpirituel. Il eft donc évident que f 
s'il ne reftoit plus de découvertes à faire en 
aucun genre , alors tout feroit fcicnce f & l'efprit 
feroit impoflible on auroit remonté jufqu'aux 
premiers principes des chofes. Une fois parvenus 
à des principes généraux & fimples , la fcience 
des faits qui nous y auroient élevés ne feroit plus 
qu'une fcience futile > & toutes les bibliothèques 
ou ces faits font renfermés deviendroient inutiles. 
Alors , de tous les matériaux de la politique & 
de la légiflation , c'eft-à-dire , de toutes les his- 
toires ; on aurait extrait , par exemple , le petit 
ndrnbre de principes qui , propres à maintenir 
entre les hommes le plus d'égalité porfible , don- 
neroient un jour naiffance à la meilleure forme 
de gouvernement. Il en feroit de même de la 
phyûque & généralement de toutes les fcieaces* 

Ç 3 
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Alors Pefprit humain , épars dans une infinité 
d'ouvrages divers , leroit , par une main habile , 
concentré dans un petit volume de principes > 
k peu près comme les efprits des fleurs , qui 
couvrent de vaftçs plaines , font , par l'art du 
chymifte , facilement concentrés dans un vafc 
U'efience. . . , .. . 

L'efprit humain , à la vérité , eft en tout genre 
fort loin du terme que je fuppofe. Je conviens 
volontiers que nous ne ferons pas fi-tôt réduits à 
la trifte néçeffité de n'être que favants , & qu'enfin , 
grâce à l'ignorance humaine, il nous fera long- 
temps permis d'avoir de Pefprit, 

L efprit fuppofe donc toujours invention. Mais 
quelle différence dira-t-on , entre cette efpece 
d'invention & celle qui nous fait obtenir le titre 
àzgcniesï Pour la découvrir, confultons le public. 
En morale & en politique , il honorera , par 
exemple , du titre de génies & Machiavel & 
Fauteur de V Efprit des loix , & ne donnera que 
le titre d'hommes de beaucoup d'efprit à la 
Rochefoucault & à la Bruyère. L'unique diffé- 
rence fenfible qu'on remarque entre ces deux 
efpeces d'hommes , c'eft que les premiers traitent 
de matières plus importantes , lient plus de vérités 
Ciitr'çiles, & forment un plus grand en femblê 
que les féconds. Or, l'union d'un plus grand 
nombre de vérités fuppofe une plu-, grande quan- 
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tiré de combinaifons , & par conféquent nn 
homme plus rare. D'ailleurs , le public aime à 
voir , du haut d'un principe , toutes les confé- 
quences qu'on en peut tirer : il doit donc récom- 
penfer par un titre fupérieur , tel que celui de 
génie; quiconque lui procure cet avantage, en 
réunifiant une infinité de vérités fous le même 
point de vue. Telle eft , dans le genre philofo- 
phique , la différence fenfible entre le génie & 
l'efprit. 

Dans les arts , ou , par le mot talent , on 
exprime ce que , dans les fciences , on défigne 
par le mot iïcfprit, il femble que la différence 
foit à peu près la même. 

Quiconque oufe modèle fur les grands hommes 
qui Pont déjà précédé dans la même carrière , ou 
ne les furpaffe pas , ou n'a point fait un certain 
nombre de bons ouvrages, n'a pas affez combi- 
né, n'a pas fait d'affez grands efforts d'efprit , ni 
donné affez de preuves d'invention pour mériter 
le titre de génie. En conféquence , on place dans 
la lifte des hommes de talent les Regnard , les 
Vergier ,les Campiftron & les Fléchier , lorfqu'oa 
cite comme génies les Molière, les la Fontaine , 
les Corneille & les Boffuet. J'ajouterai même , à 
ce fujet , qu'on refufe quelquefois à l'auteur le 
titre qu'on -accorde à l'ouvrage. Un conte, une 
tragédie ont un grand fuccès ; on peut dire, de 

; C 4 
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ces ouvrages , qu'ils font pleins de génie , fans 
ofer quelquefois en accorder le titre à l'auteur. 
Pour l'obtenir , il faut ou , comme la Fontaine , 
avoir t fi je Pofe dire , dans une infinité de petites 
pièces la monnoie d'un grand ouvrage ; ou t 
commç Corneille & Racine , avoir compofé un 
certain nombre d'excellentes tragédies. 

Le poème épique cft , dans la poéfie , le feu! 
ouvrage dont l'étendue fuppofe une mefure d'at- 
tention & d'invention fufKfante pour décorer un 
homme du titre de génie. 

Il me refte, en finiiTant ce chapitre, deux 
obfervations à faire. La première , c'eft qu'on ne 
dcfigne dans les arts par le nom d'efprit y que 
ceux qui , fans génie ni talent pour un genre , y 
tranfportent les beautés d'un autre genre : telles 
font f par exemple , les comédies de M. de 
Fontçnelle , qui , dénuées du génie & du talent 
comique, édnçellent de quelques beautés phi- 
lofophiques. La féconde , c'eft que l'invention 
appartient tellement à l'efprit , qu'on n'a jufqu'à 
préfent, par aucune des épithetes applicables 
au grand efprit f défigné ceux qui rempliiTent des 
emplois utiles , mais dont l'exercice n'exige point 



r 









de bon au juge , au financier (4/ , à l'arithmé- 

(a) Je ne dis pas que de bons juges, de bons financiers 
n'aient de refprit mais je dis feulement que ce n'eft pas 
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tîcien habile, nous permet d'appliquer l'épithete 
de fublimtzM poète f aulégiflateur, au géomètre, 
à l'orateur. L'efprit fuppofe donc toujours inven- 
tion. Cette invention , plus élevée dans le génie t 
embraffe d'ailleurs plus d'étendue de vue ; elle 
fuppofe par conféquent, & plus de cette opiniâ- 
treté qui triomphe de toutes les difficultés , & 
plus de cette hardiefle de caraftere qui fe fraie 
des routes nouvelles. 

Telle eft la différence entre le génie & l'efprit , 
& l'idée générale qu'on doit attacher à ce mot 
tfprit. 

Cette différence établie f je dois obferver que 
nous fommes forcés , parla difette de la langue, 
à prendre cette exprefTion dans mille acceptions 
différentes , qu'on ne diftingue entr'elles que par 
les épithetes qu'on unit au mot efpriu Ces épi- 
thetes , toujours données par le leâeur ou le 
fpedateur , font toujours relatives à Pimprefïion 
que fait fur lui certain genre d'idées. 

Si l'on a tant de fois , & peut-être fans fuccès , 
traité ce même fujet , c'eft qu'on n'a point con- 
fidéré l'efprit fous ce même point de vue, c'efl 
qu'on a pris pour des qualités réelles & diftin&es 



en qualité de juges ou de financiers qu'ils en ont ; à 
moins que Ton ne confonde la qualité déjuge avec «lie 
de légiflateur. 
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les épithetes de fin, de fort, de lumineux, Sec. 
qu'on joint au mot efprit, c'eft qu'enfin l'on n'a 
point regardé ces épithetes comme l'expreflion 
des effets différents que font fur nous, & les 
diverfes efpeces d'idées , §t les différentes maniè- 
res de les rendre. Ç'eft pourdifliper l'obfcurité ré- 
pandue fur ce fujet, que je vais, dans les cha- 
pitres fuivants, tâcher de déterminer nettement 
les idées différentes qu'on doit attacher aux épi- 
thetes fouvent unies au mot cfprit. 




> 
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CHAPITRE IV.. 
De Vefprit fin & de ïefprit fort. 

D ANS le phyfique , on donne le nom de fin à 
ce qu'on n'apperçoit point fans quelque peine. 
Dans le moral y c'eft-à-dire, en fait d'idées & de 
fentiments , on donne pareillement le nom de fin 
à ce qu'on n'apperçoit point fans quelques efforts 
d'efprit, & fans une grande attention 

L'avare de Molière foupçonne fon valet de 
l'avoir volé , il le fouille ; & , ne trouvant rien 
dans fes poches t il lui dit : rends moi , fans te 
fouiller , ce que tu m as volé. Ce mot d'Harpagon 
eft fin, ileft dans le cara&ere d'un avare ; mais 
il étoit difficile de l'y découvrir. 

Dans l'opéra d'ifis , lorfque la nymphe ïo, 
pour calmer les plaintes d'Hiérax , lui dit:Fo* 
rivaux font-ils mieux traités que vous ? Hiérax 
lui répond: 

* 

* Le mal de mes rivaux n'égale pas ma peine. 
La douce illufion d'une efpirance vaine 
Ne Us fait point tomber du faîte du bonheur: 
Aucun d'eux , comme moi , n'a perdu votre coeur: 

Comme eux , à votre humeur févere 

Je ne fuis point accoutumé. 

Quel tourment dé ceffer de plaire , 
iorfau'onafau ïejfai du plaifr <T être aimé! 
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Ce fentiment eft dans la nature , mais il eft fin f 

* 

il eft caché au fond du cœur d'un amant mal- 
heureux. II falloit les yeux de Quinault pour 
l'y appercevoir. 

Du fentiment, partons aux idées fines. On 
entend par idée fine , une conféquence finement 
déduite d'une idée générale (a). Je dis une confé- 
quence y parce qu'une idée , dès qu'elle devient 
féconde en vérités ; quitte le nom d'idée fine , 
pour prendre celui de principe ou à! idée générale. 
On dit les principes, & non les idées fines d'Arifto- 
te , de Defcartçs , de Locke & de Newton. Ce n'eft 
pas que , pour remonter, comme ces philofophes], 
d'obfervations en obfervations , jufqu'à des idées 
générales , il n'ait fallu beaucoup de fineffe d'ef- 
prit, c'eft-à-dire , beaucoup d'attention. L'atten- 
tion (qu'il me foit permis de le marquer en pat 
fant) eft un microfcope qui, groflîlTant à nof 
yeux les objets fans les déformer , nous y fait ap- 
percevoir une infinité de relTemblances & de diffé- 
rences invifibles à l'œil inattentif. L'efprit, en tout 
genre, n'eft proprement qu'un effet de l'attention. 

Mais pour ne pas m'écarter de mon fujet , 
j'obferverai que toute idée & tout fentiment dont 
la découverte fuppofe , dans un auteur, & beau- 



(s ) Les ouvrages de M. de Fontenclle en fournirent 
mille exemples. 
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coup de finefle & beaucoup d'attention, ne rece- 
vront cependant pas le nom de fins , fi ce fenti- 
ment ou cette idée font, ou mis en a&ions dans 
une feene , ou rendus par un tour fimple & na- 
turel. Le public ne donne pas le non* de fin à ce 
qu'il entend fans effort. Il ne défigne jamais , 
par les épithetes qu'il unit à ce mot àHefprit , 
que les impreflions que font fur lui les idées ou 
les fentiments qu'on lui préfente. 

Ce fait pofé , on entend donc , par idée fine t 
une idée qui échappe à la pénétration de la plu- 
part des leâeurs : or elle leur échappe , lorfque 
l'auteur faute les idées intermédiaires nécefTaires 
pour faire concevoir celles qu'il leur offre. 

Tel eft ce mot , que répétoit fouvent M. de 
Fontenelle : On dètruiroit prefque toutes Us reli- 
gions (b) , fi Von obligeoit ceux qui Us profeflent 
à s'aimer. Un homme d'efprit fupplée aifément 
aux idées intermédiaires qui lient enfemble les 
deux propofitions renfermées dans ce mot (c); 
mais U eft peu d? hommes d efprit. 

m 

* ■■ ■■ ■ ■■■ , 

(h) Ce qui peut être vrai des faunes religions n'eft point 
applicable à la nôtre, qui nous commande l'amour du 
prochain. 

( c ) Il en eft de même de cet autre mot de M. de 
Fontenelle : En écrivant, difoit-il, foi toujours tâché de 
vienttndre. Peu de gens entendent réellement ce mot de 
M. de Fontenelle, On ne fent point, comme lut, tout* 
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On donne encore le nom d'idées fines y &ix 
idées rendues par un tour obfcur,* énigmatique 
& recherché. C'eft moins à l'efpece des idées 
qu'à la manière de les exprimer , qu'en général on 
attache le nom de fin. 

Dans l'éloge de M. le cardinal Dubois, lors- 
que , parlant du foin qu'il avoit pris de l'éduca- 
tion de M. le duc d'Orléans , régent , M. de Fon- 
tenelle dit que ce prélat avoit tous les jours tra- 
vaillé à fe rendre inutile ; c'eft à l'obfcurité de 
l'expreflîon que cette idée doit fa fineffe. 

Dans l'opéra de Thétis, lorfque cette déefle, 
pour fe venger de Pélée , qu'elle croit infidèle > dit : 

Mon cœur s'efl engagé fous V apparence vaine 
Des feux que tu feignis pour moi ; 
. Mais je veux t'en punir , en niimpofant la peint ' 
D'en aimer un autre oUe tpi : \ <* 

. — ■ — ■ - t — v 

l'importance d'un précepte dont l'obfervation eft fi difficile* 
Sans parler des efprits ordinaires, parmi les Mallebranche â 
les Leibnitz Si les plus grands philoibphes, que d'hpmmes, 
faute de s'appliquer ce mot dé Mr. de Fontenelle , n'ont pas" 
cherché à s'entendre A à _décornpofer Jeursjîrjnjçipes ^ à les 
réduire à des proportions fimples & toujours claires , aux- 
quelles on ne parvient point fans favoir fi l'on s'entend ou 
fi l'on ne s'entend pas-. Ils fe font -appuyé* fur ces princi* 
pes vagues, dont l'obfcurité eft toujours fufpe&e à qui- 
conque a le mot de M. de Fontenelle habituéllement pré- 
fent à l'efprit. Faute d'avoir , fi je lofe dire , fouillé jufqu'att 
terrein vierge, Timmenfe édifice de leur fyftcme s'éft af-* 
faille, à mefure qu'Us le conftruifoient; • 1 - 
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î! cil encore certain que cette idée & toutes 
lés idées de cette efpece ne devront le nom- de 
fines qu'on leur donnera communément, qu'au 
tour énigmatique fous lequel on les préfente , 
& par conféquent au petit effort d'efprit qu'il 
faut faire pour les faifir. Or, un auteur n'écri: 
que pour fe faire entendre. Tout ce qui s'op- 
pofe à la clarté eft donc un défaut dans le fty- 
le ; toute manière fine de s'exprimer eft donc 
vicieufe ( d ) r ; il faut donc être d'autant plus 



(d) Je fais bien que les tours fins ont leurs partifans. Ce 
que tout le monde entend facilement, diront-ils, tout le 
monde croit l'avoir, penfé ; la clarté de l'expreffion eft donc 
une mal-adrefle de l'auteur : il faut toujours jetter quelques 
nuages fur fes penfées. Flattés de percer ce nuage impéné- 
trable au commun des leéteurs, & d'appercevoir une vérité 
à travers l'obfcurité de lexpreffion , mille gens louent avec 
d'autant plus d'enthoufiafme cette manière d écrire, que, 
fous, prétexte de faire l'éloge de l'auteur, ils font celui de 
leur pénétration. Ce fait eft certain. Mais je foutiens qu'on 
doit dédaigner de pareils éloges, & réfifter au defir de les 
mériter. Une penfée eft-elle finement exprimée , il eft d'a- 
bord peu de gens qui l'entendent , mais enfin elle eft gé- 
néralement entendue. Or, dès qu'on a deviné l'énigme de 
Pexprefiion , cette penfée eft , par les gens d'efprit, réduite 
à fa valeur intrinfeque , & mife fort au-deffous de cette 
même valeur par les gens médiocres : honteux de leur peu 
de pénétration, on les voit toujours, par un mépris in- 
fufte, venger l'affront que la fineffe d'un tour a fait à la 
/agacité de leur efprit. 
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attentif à rendre fon idée par un tour & une 
expreflion fimple & naturelle , que cette idée 
eft plus fine , & peut plus facilement échapper 
à la fagacité du le&eun 

Portons maintenant nos regards fur la forte 
d'efprit défigné par Pépithete de fort. 

Une idée forte eft une idée intéreflante & 
propre à faire fur nous une impreflion vive* Cette 
impreflion peut être Peffet ou de l'idée même, ou 
de la manière dont elle eft exprimée (e). 

Une idée aflèz commune, mais rendue par une 
expreflion ou une image frappante , peut faire fur 
nous une impreflion aflez forte. M l'abbé Car- 
taut , par exemple , comparant Virgile à Lucain i 
» Virgile, dit-il, n'eft qu'un prêtre élevé au 
» milieu des grimaces du temple ; le caraâere 
» pleureur, hypocrite & dévot de fon héros dés- 
» honore le poète ; fon enthoufiafme femble ne 
» s'échauffer qu'à la lueur des lampes fufpendues 
» devant les autels , & Penthoufiafme audacieux 
» de Lucain s'allumer au feu de la foudre ». Ce 
qui nous frappe vivement eft donc ce qu'on dé- 
figné par Pépithete de fort. Or , le grand & le 
fort ont cela de commun , qu'ils, font fut 



(<) On défigne en Perfe , par les épithetes de peintres ou 
de fculpteurs , l'inégale force des différents poètes; & Ton 
dit, en conféquence , un poète peintre, un poète fculpteur. 

nous 



* 
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ttbiis une impreffiôn vive ; auffi les a-t-on fou- 
vent confondus. 

Pour fixer nettement les idées différentes qu'on 
doit fe former du grand & du fort, je confidé- 
rerai féparément ce que c'eft que le grand & le 
fort, i 9 . dans les idées , 2°. dans les images, 
30. dans les fentiments. 

Une idée grande eft une idée généralement in- 
téreflànte. Mais les idées de cette efpece ne font 
pas toujours celles qui nous affe&ent le plus vive- 
ment. Les axiomes du portique ou du lycée ; 
intéreffants pour tous les hommes en général, & 
par conféquent pour les Athéniens , ne dévoient 
cependant pas faire fur eux l'impreflion des haran- 
gues de Démofthene , lorfque cet orateur leur re- 
prochoit leur lâcheté. Vous vous demandeur un 
à Vautre, leur difoit-il, Philippe eft-il mort? 
lié! que vous importe, Athéniens , qu'il vive ow 
qu'il meure? Quand le ciel vous en auroit délivrés, 
vous vous ferie^bientôt vous-mêmes un autre Phi* 
lippe. Si les Athéniens étoient plus frappés du dif- • 
cours de leur orateur que des découvertes de 
leurs philofophes , c'eft que Démofthene leur pré- 
fentoit des idées plus convenables à leur fituation 
préfente , & par conféquent plus immédiatement 
intéreffantes pour eux. 

Or les hommes, qui ne connoifTent ejn général 
que Pexiftence du moment , feront toujours plus 

Tome IL , D 
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vivement affèaés de cette efpece d'idées, que de 
celles qui , par la raifon même qu'elles font gran- 
des & générales, appartiennent moins directe- 
ment à l'état où ils fe trouvent. 

Aufli ces morceaux d'éloquence propres à porter 
l'émotion dans les âmes , & ces harangues fi for- 
tes parce qu'on y difcute les intérêts aâuels d'un 
état , ne font-elles pas d'une utilité aulfi étendue , 
*uffi durable , & ne peuvent-elles , comme les 
découvertes d'un philofophe, convenir égale- 
ment à tous les temps Se à tous les lieux. 

En fait d'idées , la feule différence entre le 
grand & le fort , c'eft que l'un e# plus géné- 
ralement & l'autre plus vivement intérefTant (/). 
. S'agit-il de ces belles images , de ces deferip- 
tions pu de ces tableaux faits pour frapper Pi- 
maginatîoh , le fort & Je grand ont ceci de 
çommun , qu'ils doivent nous préfenter de granâs 
objets. 

Tamerlan & Cartouche font deux brigands , 
dont Pun vole avec quatre cent mille hommes , 
£ l'autre avec quatre cents hommes ; le premier 



(/) On dit quelquefois d'un raifonnement qu'il eft fort, 
mais c'eft lorfqu'il s'agit d'un objet intérefTant pour nous. 
Aufli ne donne-t-on pas ce nom aux démonftrations de 
géométrie , qui , de tous les raifonnements , fontfans con- 
tredit les plus forts» 



■ 
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attire notre refpcâ , & le fécond notre mé? 
pris. (g). .. t 

Ce que je dis du mord f je Fàppliquô an phy- 
fique. Tout ce qui , par foiMnéme , eft pétity ou 
le devient paf la coroparaifon qu'on en fait tu* 
grandes chofes , m fait fur nous prefquè âusune) 
inipreflîon. . / 7 

Que Ton fê peigne Alexandre dams l'attitudfe H 
plus héroïque , au moment qtf il fond fur Fen** 
nemi \ fi l'imagination place à côré du WrOsiFuA - 
de ces fils de lia ;terrë (A) qui y croiiîant jfeac an 
d'une coudée en groffeur , & cfe trois ou quattô 
coudées en hauteur, pouvoienii ehtaffer Offii fur 
Pélion , , Alexandre n'eft plus qu'une marionnette? 
plaifante , & fa fureur n'eftque ridicule. r :r 

Mais Ci le fort eft toujours grand , le grand n'effe 
pas toujours fort. Une décorawon, ou du temple 
. du deftin , ou des fêtes du ciel , petit être grande. ^ 
majeftueufe & même fubiimer j mais elle nous, L 
affedera moins fortement quW décoratif du 



{g) Tout devient ridicule fins la force ^tout s annobliti 
avec elle. Quelle différence de la fripponnerie d'un contre- 
bandier à celle de Cnarles-Quint : ' ~ " rf> 

■ - • - J > 

Aux yeux de ce même géant , ce Céfar qui dit de 
lui , veni , vidi , vici , & dortt les conquêtes étoient fi 
rapides , lui paroîtrôif fé traîner fui<li terre âvec lalerttéur ' 
^WétoHede«m«f'^dWUmâÇ9iti - st^u 

D a 
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Tartare. Le tableau de la gloire des Saints eft 
moins fait pour étonner l'imagination que le ju- 
gement dernier de Michel-Ange* . 
r. ]> fort eft donc le produit du grand uni au 
terrible. Or , ïi tous les hommes font plus fen- 
fibles à la douleur qu'au plaifir; fi la douleur, 
violente fait taire tout fentiment agréable , 
lorfqu'un plaifir vif ne peut étouffer en nous le 
fentiment d'une douleur violente ; le fort doit 
donc faire fur nous la .plus vive impreffion : on 
duit donc être* plus frappé du tableau des enfert 
que /du tabeau: de l'olympe, 
i : En fait de plaifirs;, ^imagination , excitée par* 
le defir d'un plus grand bonheur , eft toujours 
inventive; il manque toujours quelques agr<K 
inents à l'olympe. 

c 5?agit-il du terrible , rimagination n'a plus le; 
même intérêt à inventer, elle eft moins difficile 
* en ce genre : l'enfer eft toujours ailé* effrayant/. 

l Telle eft , dans les décorations les defcrip-> 
rions poétiques , la différence entre le grand & 
le fort. Examinons maintenant fi , dans les ta- 
bleaux dramatiques 1 & la peinture dés partions' 
on" ne trouveroit pasja même différence entré t 
ces deux genres d'efprit. 

■ Dans le genre tragique , on donne le nom de 
fort à toute pafliQn , \ tout fentiment qui nous 
àffe&e très-vivement, C^-à-dk^ à tous ceux., 



\ 

* 
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dont le fpedateur peut être: le jouet ou la vie- 

time. • 1 - - ' 

Perfonne n'eft à l'abri Ldes. coups de la ven- 
geance & de la jaloufie. La feene d'Atrée, qui 
préfente à fon frère Thyefte une coupe remplie 
du fang de fon fils ; les fureurs de Rhadamifte, 
qui, pour fouftraire les charmes de Zénobie aux 
regards avides du vainqueur, la traîne fanglante 
dans PAraxe > offrent donc aux regards des 
particuliers deux tableaux: plus effrayans que' 
celui d'un ambitieux qui s'aflied fur le trône 
de fon maître. 

Dans ce dernier tableau , le particulier' ne voit 
rien de dangereux pour lui. Aucun des fpeâa- 
teurs n'eft monarque : les malheurs qu'occafiori-* 
nent fouvent les révolutions, ne font pas alfer 
imminens pour le frapper de terreur : il doit 
donc en confidérer le fpeétacle avec plaifir (i). 
Ge fpe&acle charme les uns , en leur laifTant 

entrevoir , dans les rangs les plus élevés , une' 

- . 

(/) Ceft à cette caufe qu'on doit en partie rapporter l'ad- 
miration conçue pour ces fléaux de la terre, pour ces guer- 
riers dont la valeur renverfe les empires & change la face 
du monde. On Kit leur hiftoire avec plaifir ; on craindroit de 
naître de leurs temps. Il en eflde ces conquérants comme de 
ces nuages noirs & fillonnés d'éclairs ; la foudre qui s'élance 
de leurs flancs fracafle , en éclatant , les arbres & les rochers. 
Vu de près, cefpeâacle glace d'effroi ; vu dans l'éloigné- 
ment , il ravit d'admiration. 

- 
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inlfrbiGté de bonheur qui remet une certaine 
égalité entre toutes les conditions , & confole les 
petits de l'infériorité de leur état. Il plaît aux 
autres , en ce qu'il flatte leur inconftance : in* 
confiance qui , fondée fur le defir d'une condition 
meilleure, fait , à travers le bouleverfement des 
empires , toujours luire à leurs yeux l'efpoir d un 
état plus heureux , &ç leur en montre la poffibilitë 
çomme une poflibilité prochaine. Il ravit enfin 
k plupart des homrnes , par la grandeur même 
4u tableau qu'il préfente , & par l'intérêt qu'on 
eft forcé de prendre au héros eftimable & vertueux 
qpe le poète met fur la fcene. Le defir du bon* 
heyr, qui nous fait confidérer l'eftime çomme 
un moyen d'être plus heureux „ nous identifie 
toujours aveç un pareil perfonnage. Cette iden-s 
uftçatîon , eft , fi je l'ofe dire , d'autant plus 
parfaite, & nous nous intérefTons d'autant plus 
vivement au fort heureux ou malheureux d'un 
grand homme , que ce grand homme nous paroît 
plus eftimable, c'eftrlrdire, que fes idées & fes 
fentimçnts font plus analogues aux nôtres. Chacun 
reconnoît avec plaifir , dans un héros , lçs fen- 
tîments dont il eft lui-même affe#é. Ce plaifir 
eft d'autant plus vif, que ce héros joue un plus 
grand rôle fur la terre ; qu'il a , çomme les 
Annibal , les Sylla , les Sertorius & les Céfar, 
à triompher à*vn peuple dont le deftirç frit ççlu* 

» 
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de l'univers. Les objets nous frappent toujours en 
proportion de leur grandeur. Qu'on préfente au 
théâtre la conjuration de Gênes & celle de Rome , 
qu'on trace d'une main également hardie le* 
caraÔercs du comte de Fiefque & de Catilina j 
qu'on leur donne la "même force , le même cou- 
rage , le même efprit & la même élévation : je 
dis que l'audacieux Catilina emportera prefque 
toute notre admiration ; la grandeur de fon en- 
treprifefe réfléchira fur fon caraâere, l'agrandira 
toujours à nos yeux ; & notre illufion prendra fa 
fource dans le defir même du bonheur. 

En effet, on fe croira toujours d'autant plus 
heureux , qu'on fera plus puilTant , qu'on régnera 
fur un plus grand peuple , que plus d'hommes 
feront intérefTés à prévenir , à fatisfàire nos dçfirs f 
&que, feuls libres fur la terre, nous ferons en- 
vironnés d'un univers d'efclaves. 
« Voilà les caufes principales du plaifir que nous 
fait la peinture de l'ambition , de cette paflion qui 
ne doit le nom de grande qu'aux grands change- 
mens qu'elle fait fur la terre. 
- Si l'amour en a quelquefois occafionné de 
pareils ; s'il a décidé la bataille d'Aâium en 
faveur d'Oaave ; fi , dans un fiecle plus voifin 
du nôtre , il a ouvert aux Maures les ports de 
VEfpagne ; & s'il a renverfé fuccèffivement & 
relevé une infinité de trônes , ces grandes révo* 

D 4 
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lutions ne font cependant pas des effets néceflaires 
de l'amour, comme elles le font de l'ambition. 

/kufli le defir des grandeurs & l'amour de la 
patrie , qu'on peut regarder comme une ambition 
plus vertueufe , ont-ils toujours reçu le nom de 
grands , préférablement à toutes les autres par- 
lions : nom qui, tranfporté aux héros que ces 
pallions infpirent, a été enfuite donné aux Cor- 
neille & aux poètes célèbres qui les orit peints. 
Sur quoi j'obferverai que la paflion de l'amour 
n'eft cependant pas moins difficile à peindre que 
celle de l'ambition. Pour manier le cara&ere de 
Phèdre avec autant d adreffe que l'a fait Racine , 
il ne falloit certainement pas moins d'idées , de 
combinaifons & d'efprit que pour tracer, dans 
Rodogunc , le caraÔere de Cléopatre. C'eft donc 
moins à l'habileté du peintre , qu'au choix de 
fon fujet , qu'efl attaché le nom de grand. 

Il réfulte de ce que j'ai dit que, fi les hommes 
font plus fenfibles à la douleur qu'au plaifir , les 
objets de crainte & de terreur doivent , en fait 
d'idées, de tableaux & de paflîons , les affeâer 
plus fortement que les objets faits pour l'étonne- 
ment& l'admiration générale. Le grand eft donc, 
en tout genre , ce qui frappe univerfellement ; & 
le fort , ce qui fait une impreffion moins générale > 
mais plus vive. 

La découverte de la boiuTole eft , fans contredit, 
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plus généralement utile a l'humanité , que la 
découverte d'une conjuration ; mais cette dernière 
découverte eft infiniment plus intéreflante pour 
la nation chez laquelle on conjure. 

L'idée du fort une fois déterminée, j'obferverai 
que les hommes ne pouvant fe communiquer 
leurs idées que par des mots , fi la force de 
l'expreffion ne répond pas à celle delà penfée, 
quelque forte que foit cette penfée , elle paroitra 
toujours foible , du moins à ceux qui ne font 
point doués de cette vigueur d'efprit qui fupplée 
à la foibleffe de l'expreflïon. 

Or, pour rendre fortement une penfée , il faut, 
i°. l'exprimer d'une manière nette & précife: 
toute idée rendue par une expreflion louche , eft 
un objet apperçu à travers un brouillard ; l'impref- 
fion n'en eft point aflez diftin£te pour être forte. 
2 Q . Il faut que cette penfée, s'il eft poflîble, 
foit revêtue d'une image , & que l'image foit 
exaflement calquée fur la penfée. 

En effet , fi toutes nos idées font un effet de 
nos fenfations , c'eft donc par les fens qu'il faut 
tranfmettre nos idées aux: autres hommes ; il faut 
donc , comme j'ai dit dans le chapitre de l'imagi- * 
nation, parler aux yeux pour fe faire entendre à 
l'efprit. 

Pour nous frapper fortement , ce n'eft pas 
même affez qu'une image foit jufte & exaûement 
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calquée fur une idée , il faut encore qu'elle foit 
grande fans être gigantefque (k) : telle eft l'image 
employée par l'immortel auteur de VEJpritdes 
toix, lorfqu'il compare les defpotes aux fauvages 
qui , la hache à la main , abattent î arbre dont ils 
veulent cueillir les fruits. 

Il faut, de plus, que cette grande image foie 
neuve, ou du moins préfentée fous une face 
nouvelle. Ceft la furprife excitée par fa nou- 
veauté, qui, fixant toute notre attention fur une 
idée , lui lahTe le temps de faire fur nous une plus 
forte impreflion. 

L'on atteint enfin , en ce genre , au dernier 
degré de perfe&ion , lorfque l'image fous laquelle 
on préfente une idée eft une image de mouvement. 
Ce tableau , toujours préféré au tableau d'un objet 
immobile , excite en nous plus de fenfations , & 
nous fait , en conféquenec , une impreflion plus 
vive. On eft moins frappé du calme que des 
tempêtes de l'air. 

Ceft donc à l'imagination qu'un auteur doit, 

* 

(k) L'exceflîve grandeur d'une image la rend quelque- 
fois ridicule. Quand le pfajmifte dit que les montagnes 
fautent comme des béliers , cette grande image ne fait fur 
nous que peu d'effet, parce qu'il eft peu d'hommes dont 
l'imagination foit aflez forte pour fe faire un tableau net 
& vif de montagnes fautant comme des cabris, 

- 
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en partie, la force de fon expreflion ; c'eft par ce 
fecours qu'il tranfmet dans l'ame de fes leâeurs 
. tout le feu de fes penfées. Si les Anglois, à cet 
égard, s'attribuent une grande fupériorité fur 
nous , c'eft moins à la force particulière de leur 
langue qu'à la forme de leur gouvernement qu'ils 
doivent cet avantage. On eft toujours fort dans 
un état libre , ou l'homme conçoit les plus hau- . 
tes penfées, & peut les exprimer auffi vivement 
qu'il les conçoit. Il n'en eft pas ainfi des états mo- 
narchiques : dans ces pays , l'intérêt de certains 
çorps , celui de quelques particuliers puiffants , & 
• plus fouvent encore une fàufle & petite politi- 
que f s'oppofent aux élans du génie. Quiconque t 
dans ces gouvernements , s'élève jufqu'aux gran* 
des idées , eft fouvent forcé de les taire , ou du 
moins contraint d'en énerver la force par le 
louçhe , l'énigmatique & la foibleffe de l'expref* 
fion. Auffi le lord Chefterfield , dans une lettre 
adreffée à M ? l'abbé de Guafco , dit , en parlant . 
de l'auteur dç VEfprit des hix : « C'eft dommage 
» que M. le préfident de Montefquieu retenu , 
» faqs doute , par la crainte du miniftere , n'ait 
» pas eu le courage de tout dire. On fent bien , 
» en gros , ce qu'il penfe fur certains fujets ; 

* mais il ne s'çxprime point affez nettement & 
» affez fortement ; on eût bien mieux fu ce qu'il 

» penfoit , s'il eût compqfé à Londres , & qu'il / 

* fut né Anglois. » 
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Ce défaut de force dans l'expreflion n'eft ce- 
pendant point un défaut de génie dans la nation.* 
Dans tous les genres, qui, futiles aux yeux des 
gens en place , font, avec dédain , abandonnés 
au génie , je puis citer mille preuves de cette 
vérité. Quelle force d'exprelîîon dans certaines 
oraifons de BolTuet , & certaines fcenes de Ma- 
homet ! tragédie qui, peut-être, quelques criti- 
ques qu'on en fafTe , eft un des plus beaux ou- 
vrages du célèbre M. de Voltaire. 

Je finis par un morceau de M. l'abbé Cartaut; 
morceau plein de cette force d'expreflîon dont on 
ne croit pas notre langue fufceptible. Il y dé- 
couvre les caufes de la fuperftition Egyptienne. 

» Comment ce peuple n'eût-il pas été le peuple 
» le plus fuperftitieux ? L'Egypte , dit-il , étoit 
» un pays d'enchantements ; l'imagination y étoit 
» perpétuellement battue par les grandes ma- 
» chines du merveilleux ; ce n'étoit par-tout que 
» des perfpeâives d'effroi & d'admiration. Le 
» prince étoit un objet d'étonnement & de ter- 
» reur : femblable au foudre, qui, reculé dans 
» la profondeur des nuages , femble y tonner 
» avec plus de grandeur & de majefté , c'étoit 
» du fond de fes labyrinthes & de fon palais f 
» que le monarque di&oit fes volontés. Les rois 
» ne fe montroient que dans l'appareil effrayant 
» & formidable d'une puhTance relevée en eux 
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» fl'unc origine célefte. La mort des rois étoit 
» une apothefe : la terre étoit aîFaiffée fous le 
s» poids de leurs maufolées. Dieux puiflknts ! 
» l'Egypte étoit par eux couverte de fuperbes 
i> obélifques chargés d'infcriptions merveilleufes, 
» & de pyramides énormes dont le fommet fe 
» perdoit dans les airs : dieux bienfaifants ! ils 
» avoient creufé ces lacs qui raffuroient orgueil- 
» leufement l'Egypte contre les inattentions de 
» la nature. 

» Plus redoutables que le trône & fes monar- 
» ques, les temples & leurs pontifes en impor 
» foient encore plus à l'imagination des Egyp- 
3» tiens. Dans l'un de ces temples , étoit le 
» /coloffe de Sérapis. Nul mortel n'ofoit en 
» approcher. C'étoit à la durée de ce coloffe 
» qu'étoit attachée celle du monde : quiconque 
» eût brifé ce talifman eût replongé l'univers 
» dans fon premier cahos. Nulles bornes à la 
» crédulité ; tout * dans l'Egypte , étoit énigme, 
*l merveille & myftere. Tous les temples ren- 
* doient des oracles ; tous les antres vomiffoient 
» d'horribles hurlements ; par-tout l'on voyoit 
» des trépieds tremblants , des pythies en fureur, 
» des vi&imes , des prêtres , des magiciens qui , 
» revêtus du pouvoir des dieux , étoient chargés 
» de leur vengeance. 

- » Les phUofophes, armés contre la fuperfik 
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» tion , s'élevèrent contr'elle : niais i bientôt 
» engagés dans le labyrinthe d'une métaphyfique 
» trop abftraite , la difpute les y divife d'opinions; « 
» l'intérêt & le fanatifme en profitent , ils fécon- 
» dent le cahos de leurs fyftêmes différents : il en 
» fort les pompeux myfteres d'Ifis , d'Ofiris & 
» d'Horus. Couverte alors des ténèbres my ftérieux 
» & fublimes de la théologie & de k religion , 
» Timpofture fut méconnue. Si quelques Egyp* 
» tiens' l'ap perçurent à la lueur incertaine du 

* doute , la vengeance , toujours fufpendue fur 
» la tête des indiferets , ferma leurs yeux à ht 
d lumière , & leur bouche à k vérité» Les roi* 
» mêmes , qui , pour fe mettre a l'abri de tout© 
» infulte , avoient d'abord , de concert avec les 
» prêtres , évoqué autour du trône la terreur , 
» la fuperftition & les fantômes de leur fuite ; 
» les rois , dis-je , en turent eux-mêmes effrayés ; 
» bientôt ils confièrent aux temples le dépôt 
» facré des jeunes princes : fatale époque de la 
» tyrannie des prêtres Egyptiens î Nul obftacle 
» alors qu'on pût oppofer à kutf puiflance. Les 
» fouverains furent ceints dès Penfance du ban-* 

» deau de Popmion ; de libres & d'indépendants* f 
» qu'ils étoient, tant qu'ils ne voyoient dans ces 
» prêtres que des fourbes & des enfhoufiaftes 
» foudoyés , ils en devinrent les efclaves & le* 

* vi&imes. Imitateurs des rois r les peuples fui- 
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» virent leur exemple, & toute l'Egypte fe 
» profterna aux pieds du pontife & de l'autel de 
» la fuperftition. » 

. Ce magnifique tableau de M. l'abbé Cariant 
prouve , je crois , que la foibleffe d'expredion 
qu'on nous reproche , & qu'en certain genre on 
remarque dans nos écrits, ne peut être attribuée 
au défaut de génie de la nation. 

,K ■ ■"■■w* Mf ■ ■ 1 m 

CHAPITRE V. 

De Vefprit de lumière, de Vefprit étendu, de Tef* 
prit pénétrant, & du goût. 

* 

S I l'on en croit certaines gens ; le génie efl une 
«fpece d'ihftinâ qui peut, à l'info même de celui 
qu'il anime , opérer en lui les plus grandes cho- 
fes. Ils mettent cet inftinâ fort au-deflbus de Pef- 
prit de lumière, qu'ils prennent pour l'intelli- 
gence univerfelle. Cette opinion, foutenue par- 
quelques hommes de beaucoup d'efprit, n'efl ce- 
pendant point encore adoptée du public. 

Pour arriver fur ce fujet à quelques réfultats^ 
il faut, je penfe , attacher des idées nettes à ces 
mots , efprit de lumière. 

Dans le phyfique , la lumière eft un corps dont 
h préfence rend les objets vifibles. L'efprit de 

» 

I 
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lumière eft donc la forte d'efprit qui rend rtoi 
idées vifibles au commun des ledeurs. 11 confifte à 
difpofer tellement toutes les idées qui concourent 
à prouver une vérité, qu'on puiffe facilement la 
faîfir. Le titre d'efprit de lumière eft donc accordé 
par la reconnoiffance du public à celui qui l'éclairé. 

Avant M. de Fontenelle , la plupart des favants, 
après avoir efcaladé le fommet efcarpé des fcien- 
ces , s'y trouvoient ifolés & privés de toute com- 
munication avec les autres hommes. Ils n'avoient 
point applani la carrière des fciences, ni frayé à 
l'ignorance un chemin pour y marcher. M. de Fon- 
tenelle , que je ne confidere point ici fous l'afpeft 
qui le met au rang des génies , fut un des premiers 
qui, fi je l'ofe dire , établit un pont de communi- 
cation entre lafcience& l'ignorance. Il s'appercut 
que l'ignorant même pouvoit recevoir les femen- 
ces de toutes les vérités : mais que , pour cet effet, 
il falloit , avec adreffe , y préparer fon efprit ; 
qtfune idée nouvelle , pour me fervir de fon ex- 
prerïïon , ètoit un coin qiïon ne pouvoit faire en- 
trer par le gros bout. Il fit donc fes efforts pour 
préfenter fes idées avec la plus grande netteté f 
il y réuffit : la tourbe des efprits médiocres fe fen- 
tit tout-à-coup éclairée , & la reconnoiflànce pu- 
blique lui décerna le titre d'efprit de lumière. 

Quefalloit-il pour opérer un pareil prodige > 
Simplement obferver la marche des efprits ordinai- 
res ; 



Digitized by Çoogle^ 



Discours IV. 6% 

res ; favoir que tout fe tient & s'amène dans l'uni- 
vers ; qu'en fait d'idées , l'ignorance eft toujours 
contrainte de céder à la force immenfe des progrès 
infenfibles de la lumière , que je compare à ces 
racines déliées qui , s'infinuant dans les fentes des 
rochers , y grofliflënt & les font éclater. D falloit 
enfin fentir que la nature n'eft qu'un long enchaî- 
nement; &que, parlefecours des idées inter- 
médiaires , l'on pouvoit élever de proche en pro- 
che les efprits médiocres jufqu'aux plus hautes 
idées (a). \ 
L'efprit de lumière n'eft donc que le talent de 
rapprocher les penfées les unes des autres , de 



(a) Il n'eft rien que les hommes ne puiflent entendre. Quel- 
que compliquée que foit une proportion, on peut , avec le 
fe cours de l'analyfe , la décompofer en un certain nombre de 
proportions {impies ces proportions deviendront évi- 
dentes , lorfqu'on y rapprochera le oui du non ; c'eft-à-dire, 
lorfqu'un homme ne pourra les nier fans tomber en con tra- 
dition avec lui-même , & fans dire à la fois que la même 
chofe efl & n'eft pas. Toute vérité peut fe ramener à ce 
terme - &, lorfqu'on l'y réduit , il n'eft plus d'yeux qui fe 
ferment à la lumière. Mais , que de temps & d'obfer varions 
pour porter l'analyfe à ce point , & réduire certaines vérités 
à des proportions aufîi fimples ! C'eft le travail de tous les 
ftecles & de tous les efprits. Je ne vois dans les favants , que 
des hommes fans ceffe occupés à rapprocher le oui du non ; 
tandis que le public attend que , par ce rapprochement 
d'idées, ils l'aient en chaque genre mis en état defaifir 
les vérités qu'ils lui propofent. 

Tome IL E 

« 
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lier les idées déjà connues aux idées moins con- 
nues , & de rendre ces idées par des expieiïions 
précifes & claires. 

Ce talent eft , à la phtlofophie , c« que la véri- 
fication eft à la poéfie. Tout l'art du vérificateur 
coniifte à rendre, avec force & harmonie, les 
peniées des poètes ; tout Part des efprits de lumière 
eft de rendre , avec netteté y les idées des philo- 
ibphes. 

Sans exclure , ni le génie , ni l'invention , ces 
deux talents ne les fuppofent point. Si les Def- 
cartes , les Locke , les Hobbes & les Bacon ont % 
à l'efprit de lumière , uni le génie & l'invention , 
tous les hommes ne font pas fi heureux. L'efprit 
de lumière n'eft quelquefois que le truchement 
du génie philofophique , & l'organe par lequel il 
communique, aux efprits communs, des idées 
trop au defTus de leur intelligence. 

Si l'oq a fpuvent confondu Pefprit de lumière 
avec le génie , c'eft que l'un & l'autre éclairent 
Y humanité , & qu'on n'a point afTez fortement 
fenti que le génie étpit le centre & le foyer d'oii 
cette forte d'efprit ,tiroi* les idées lurnineufe$ qu'il 
réfléchiflbk enfuite fur la multitude. 

Dans les feiences, le génie, femblable au navi- 
gateur hardi , cherche & découvre des régions 
inconnues. Ceft aux efprits de lumière à traîner 
lentement fur fes traces & leur fiecle &la lourde 

- 

maffe des efprits communs. 
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Dans les arts , le génie , moins à portée des 
efprits de lumière , eft comparable au courfier 
fuperbe, qui, d'un pied rapide, s'enfonce dans 
l'épaiflèur des forêts , & franchit les halliers & 
les fondrières. Occupés fans cefTe à Pobferver , 
& trop peu agiles pour le fuivre dans fa courfè, 
les efpritsde lumière l'attendent, pour ainfidiré, 
à quelques clarieres f l'y entrevoient, & mar- 
quent quelques-uns des fentiers qu'il a battus ; 
mais ils ne peuvent jamais en déterminer que le 
plus petit nombre. 

En effet , fi dans les arts tels que l'éloquence 
ou la poëfie , l'efprit de lumière pouvoit donner 
toutes les règles fines de l'obfervation defquelles 
il dût réfulter des poèmes ou des difcours parfaits f 
l'éloquence & la poéfie ne feroient plus des arts 
de génie , on deviendrait grand poète & grand 
orateur, comme on devient bon arithméticien. 
Le génie feul faifit toutes ces règles fines qui lui 
affurent des fuccès. L'impuiffance des efprits de 
lumière à les découvrir routes , eft la caufe de leur 
peu de réuifite dans les arts mêmes fur lefquels ils 
ont fouvent donné d'excellents préceptes. Ils rem- 
pliffent bien quelques-unes des conditions nécef- 
faires pour faire un bon ouvrage , mais ils omet- 
tent les principales. ; 

M. de Fontenelle , que je cite pour éclaircir 
cette idée par un exemple , a certainement , dans 

E z 
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fa poétique , donné des préceptes excellents. Ce 
grand homme cependant n'ayant , dans cet ou- 
vrage , parlé ni de la verfification , ni de Part 
d'émouvoir les partions; il eft vraifemblable qu'en 
obfervant les règles fines qu'il a pr£fcrites , il 
n'eût compofé que des tragédies froides , s'il eût 
écrit en ce genre. 

Il fuit , de la différence établie entre le génie 
& Vefprit de lumière, que le genre humain n'eft 
redevable à cette dernière forte d'efprit d'aucune 
cfpece de découvertes , & que les efprits de lu- 
mière ne reculent point les bornes de nos idées. 

Cette forte d'efprit n'eft donc qu'un talent , 
qu'une méthode de tranfmettre nettement fes 
idées aux autres. Sur quoi j'obferverai que tout 
îiomme qui fe concentreroit dans un genre , & 
n'expoferoit avec netteté que les principes d'un 
art tel, par exemple , que la mufique ou la pein- 
ture, neferoit cependant point compté parmi les 
efprits de lumière. 

Pour obtenir ce titre, il faut , ou porter la lu-* 
miere fur un genre extrêmement intéreffant , ou 
la répandre fur un certain nombre de fujets diffé- 
rents. Ce qu'on appelle de la lumière , fuppofe pres- 
que toujours une certaine étendue de connoiffan- 
ces. Cette forte d'efprit doit , par cette raifbn , en 
impofer même aux gens éclairés, &, dans la con- 
verfation , l'emporter fur le génie. Que , dans une 

s- 
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aflemblée d'hommes célèbres dans des arts ou des 
fciences différentes, on produife un de ces efprits 
de lumière; s'il parle de peinture au poëte, de 
philofophie au peintre , de fculpture au philofo- 
phe , il expofera fes principes avec plus de pré- 
cifion, & développera fes idées avec plus de net- 
teté que ces hommes illuftres ne fe les dévelop- 
peroient les uns aux autres ; il obtiendra donc 
kureftime. Mais quecemêmehomme aille mal- 
adroitement parler de peinture au peintre, de 
poéfie au poëte , de philofophie au philôfophe f 
$1 ne leur paroîtra plus qu'un efprit net , mais 
borné, & qu'un difeur des lieux communs. Il n'éft 
qu'un cas ou -les efprits de lumière & d'étendue 
puiffent être comptés parmi les génies ; c'eft lorf- 
que certaines fciences font fort approfondies , & 
qu'appercevant les raports qu'elles ont entr'elles > 
ces fortes d'efprits les rappellent à des principes 
communs , & par conféquent plus généraux. 

Ce que j'ai dit , établit une différence fenfible 
entre les efprits pénétrants & les efprits de lumière 
& d'étendue; ceux-ci portent une vue rapide fur 
une infinité d objets ; ceux-là , au contraire , s'at- 
tachent à peu d'objets , mais ils les creufent ; ils 
parcourent er* profondeur , Tefpace que les efprits 
étendus parcourent eir fuperficie. L'idée que j'at- 
tache au mot pénétrant , s'accorde avec fon éty- 
xnologie. Le propre de cette forte d'efprit eft de 
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percer dans un fujet; a-t-H, danscefujet, fouillé 
jufqu'à certaine profondeur , il quitte alors le nom 
de pénétrant & prend celui de profond. 

L'efprit profond , ou le génie des fciences , n'eft f 
félon M. Formey , que Part de réduire des idées 
déjà diftindes à d'autres idées çncore plus fimples 
& plus nettes , jufqu'à ce qu'on ait , en ce genre , 
atteint la dernière réfolution poffible. Qui fauroit, 
ajoute M. Formey, à quel point chaque homme 
a poufle cette analyfe , auroit l'échelle graduée de 
• la profondeur de tous les efprits. 

Il fuit de cette idée que le court efpace de la 
fie ne perme; point à l'homme d'être profond en 
plufieurs genres , qu'on a d'autant moins d'éten- 
due d'efprit, qu'on l'a plus pénétrant & plus pro- 
fond , & qu'il n'eft point d'efprit univerfel. 

A l'égard de l'efprit pénétrant, j'obferverai qu© 
le public n'accorde ce titre qu'aux hommes illuf- 
tres , qui s'occupent des fciences dans lefquelles 
U eft plus ou moins initié ; telles font la morale, 
la politique, la métàphyfique , &c. S agit-il de 
peinture ou de géométrie , on n'eft pénétrant 
qu'aux yeux des gens habiles dans cet art ou cette 
Science. Le public v trop ignorant pour apprécier 
en ces divers genres, la pénétration d'efprit d'un 
homme, juge fes ouvrages, & n'applique ja- 
mais à fon efpritl'épithete de pénétrant; il attend 1 
pour louer , que , par la folution de quelques pro- 
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blêmes difficiles , ou par la compofïtion de ta- 
bleaux fublimes, un homme ait mérité le titre 
de grand géomètre ou de grand peintre. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai dit, c'eft 
que la fagacité&la pénétration font deux fortes 
d'efprit de même nature. On paroit doué d'une 
très-grande fagacité, lorfqu'ayant très-long-temps 
médité, & ayant très-habituellement préfents à 
l'efprit les objets qu'on traite le plus communé- 
ment dans les converfations , on les faifit , & les 
pénètre avec vivacité. La feule différence entre 
la pénétration & la fagacité d'efprit , c'eft que cette 
dernière forte d'efprit , qui fuppofe plus de prefteiTe 
de conception, fuppofe aûfli des études plusfraî-i 
ches des queftions fur lefquelles on fait preuve 
de fagacité. On a d'autant plus de fagacité dans 
ihï genre, qu'on s'en eft plus profondément & 
plus nouvellement occupé. 

Paifons maintenant au goût ; c'eft , dans ce 
chapitre , le dernier objet que je me fuis propofé 
d'examiner. 

Le goût , pris dans fa figuifi cation la plus éten- 
due éft r en fait d'ouvrages r la connoiffance de 
ce qui mérite l'eftime de tous les hommes. Entre 
les arts & les fciences , il en eft fur lefquels le 
public adopte le fentiment des gens inftruits , & 
ne prononce de lui-même aucun jugement; telles 
font la géométrie t la méchanique & certaine* 

e 4 ; 
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parties de phyfique ou de peinture. Dans ces for- 
tes d'arts ou déficiences, lesfeuls gens de goût 
font les gens inftruits ; & le goût n'eft , en ces 
divers genres, que la connoiflance du vraiment 
beau. w 

Il n'en eft pas ainfi de ces ouvrages dont le 
public eft ou fe croit juge ; tels font les poèmes , 
les romans, les tragédies , les difcours moraux ou 
politiques , &c. Dans ces divers genres , on ne doit 
point entendre , par le mot goût , la connoilfance 
exa&e de ce beau propre à frapper les peuples de 
tous les fiecles & de tous les pays , mais la connoif- 
fance plus particulière de es qui plait au public 
d'une certaine nation. Il eft deux moyens de par- 
venir à cette connoilfance , & par conféquent deux 
différentes efpeces de goût» L'un, que j'appelle 
goût d'habitude ; tel eft celui de la plupart des co- 
médiens , qu'une étude journalière des idées & des 
fentiments propres à plaire au public, rend très- 
bons juges des ouvrages de théâtre , & fur-tout 
des pièces relfemblantes aux pièces déjà données. 
L'autre efpece de goût , eft un goût raifonné ; 
il eft fondé fur une connoiffance profonde & de 
l'humanité & de l'efprit du fiecle. C'eft particu- 
lièrement aux hommes doués de cette dernière 
efpece de goût , qu'il appartient de juger des ou- 
vrages originaux. Qui n'a qu'un goût d'habitude 
manque dégoût, dès qu'il manque d'objets de 
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comparaifon. Mais ce goût raifonné , fans doute 
fupérieur à ce que j'appelle goût d'habitude , ne 
s'acquiert, comme je l'ai déjà dit, que par de 
longues études , & du goût du public , & de l'art 
ou de la fcience dans laquelle on prétend au titre 
d'homme de goût. Je puis donc , en appliquant au 
goût ce que j'ai dit de l'efprit , en conclure qu'il 
n'eft point de goût univerfel. 

L'unique obfervation qu'il me refte à faire *au 
fujet du goût , c'eft que les hommes illuftres ne 
font pas toujours les meilleurs juges dans le genre 
même ou ils ont eu le plus de fuccès. Quelle eft f 
me dira-t-on , la caufe de ce phénomène litté- 
raire ? C'eft , répondrai-je , qu'il en eft des grands 
écrivains comme des grands peintres ; chacun 
d'eux a fa manière. M. de Crébillon , par exem- 
ple, exprimera quelquefois, fes idées avqc une 
force , une chaleur , une énergie qui lui font pro- 
pres ; M. de Fontenelle les préfentera avec un or- 
dre, une netteté & un tour qui lui font particu- 
liers ; & M. de Voltaire les rendra avec une ima- 
gination , une nobleffe & une élégance continues. 
Or , chacun de ces hommes illuftres , néceffité 
par fon goût à regarder fa manière comme la 
meilleure, doit en conféquence faire fouvent 
plus de cas de l'homme médiocte qui la faifit t 
que de l'homme de génie qui s'en fait une. De 
là les jugements différents que portent fouvent 
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fur le même ouvrage, & Pécrivain célèbre , & le 
public , qui , fans eftime pour les imitateurs , 
veut qu'un auteur foit lui , & non un autre. 

Auili l'homme (Tefprit qui s'eft perfe&ionné le 
goût dans un genre y fans avoir , en ce même 
genre , ni compofé , ni adopté de manière , a-t-if 
communément le goût plus fûr que les plus 
grands écrivains. Nul intérêt ne lui fait illufioa , 
& ne l'empêche de fe placer au point de vue, 
d'où le public confidere & juge un ouvrage. - 
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t H A P I T R E VL 

• Du bel efprit. 

.Çe qui plaît dans tous les Sectes; comme dans 
.tous tes pays v eft ce qu'on appelle le beau. Mais, 
pour s'en former une idée plus exaéte & plus 
precife , peut-être faudrpit-il , en chaque art , & 
vmêuie en chaque partie d'un art ^examinerce qui 
conftitufe le beau.. De cet examen , Ton pourroit 
facilement déduire l'idée d'un beau commun à 
tous les arts & à toutes les fciences, dont on 
formeroit enfuite l'idée abflraite & générale du 

beau. . r 

* * • ■ * * 
Dans ce mot de bel efprit , fi le public unit 

l'épithete de beau au mot à y efprit s il ne faut 
cependant point attacher à cette épithete l'idée 
de ce vrai beau dont on n*a point encore donné de 
- définition nette. C'eft à ceux qui compofent dans 
le genre d'agrément , qu'on donne particulière- 
ment le nom de bel efprit. Ce genre d'efprit eft 
très-différent du genre inftruéHf. L'inftru&ion eft 
moins arbitraire. D'importantes découvertes en 
chymie, en phyfique , en géométrie, également 
utiles à toutes les nations , en font également 
eftimées. Il n'en eft pas ainli du bel efprit : 
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I'eftime , conçue pour un ouvrage de ce genre 
doit fe modifier différemment chez les* divers 
peuples , félon la différence de leurs mœurs , de 
la forme de leur gouvernement, & de Tétat 
différent ou s'y trouvent les arts & les fciences- 
Chaque nation attache donc des idées différentes 
à ce mot de bel efprit. Mais,, comme il n'en eft 
aucune oii Tort ne compofe des poèmes , des 
romans, des tragédies , des panégyriques , . des 
Tiiftoires (a) y de ces ouvrages enfin qui occupent 
le lefteur fahs le fatiguer ; il ii'efl point auili 4« 
nation ou, du moins', fous un autre nom, on 
ne connoifle ce que nous défignons par le mot 
Ici efprit. ... ;. ;. .'/^ . . 

Quiconque , en ces divers genres , n'atteint 
point chez nous au titre de génie , eft compris 
dans la claffe des beaux efprits , lorfqu'il joint la 
grâce & l'élégance de la diftion à l'heureux choix: 
des idées. Defpréaux difoit , en parlant de l'élégant 
Racine : Ce riefl qu'un bel efprit à qui p ai appris 
à faire difficilement des vers. Je n'adopte certai- 



(a) Je ne parle point de ces hiftoires écrites dans le genre 
înftruôif , telles que les Annales de Tacite , qui , pleines 
d'idées profondes de morale & de politique , 6c ne pouvant 
être lues fans quelques efforts d'attention , ne peuvent, par 
cette même raifon , être aufl* généralement goûtées Ôc 
fcnties. 
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uementpas le jugement de Defpréaux fur Racine; 
mais je crois pouvoir en conclure que c'eft prin- 
cipalement dans la clarté , le coloris de l'ex- 
preflion & dans Part d'expofer fes idées, que 
confifte le bel efprit , auquel on ne donne le 
nom de beau , que parce qu'il plak /Se doit 
réellement plaire le plus généralement. 

En effet , fi , comme le remarque M, de Vau- 
gelas, il eft plus de juges des mots que des 
idées ; & fi les hommes font % en général , moins 
fenfibles à la jufteffe d'un raifonnement qu'à la 
, beauté d'une expreflion (b) , c'eft donc à l'art de 
bien dire que doit être fpécialement attaché le 
titre de bel efprit. 

D'après cette idée , on conclura peut-être que 
le bel efprit n'eft que l'art de dire élégamment des 
riens. Ma réponfe à cette conclufion , c'eft qu'un 
ouvrage vuide de fens ne feroit qu'une continuité 



(O Je rapporterai à ce fujet un mot de Malherbe. Il 
étoit au lit de la mort : fon confefleur , pour lui infpîrer 
plus de ferveur & de réfignation , lui décrivoit les joies 
du paradis ; il te fervoit d'expreflions baffes &. louches. 
La defeription faite, Eh bien! dit-il au malade, vous fen- 
te^-vous un grand defir de jouir de ces plaifirs célcfies? 
Aht Monfieur % répondit Malherbe , ne m en parler^pas da- 
vantage ; votre mauvais fiyle ni en dégoûte. 
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de fons harmonieux qui n'obtiendroient aucune 
eftime (c) ; & qu'ainli le public ne décore du 
titre de bel efprit que ceux dont les ouvrages font 
pleins d'idées grandes , fines ou intéreifantes. Il 

n'eft aucune idée qui ne foit du reffort du bel 

< 

efprit , y l'on excepte celles qui , fuppofant trop 
d'études préliminaires , ne peuvent être mifes à 
la portée des gens du monde. 

Je ne prétends donner , dans cette réponfe, 
aucune atteinte à la gloire des philofophes. Le 
genre philofophique fuppofe , fans contredit , 
plus de recherches, plus de méditations, plus 
d'idées profondes; & même un genre de vie 
particulier. Dans le monde , on apprend à bien 
exprimer fes idées ; mais c'eft dans la retraite 
qu'on les-Acquiert. On y fait une infinité d'obfer- 
vationsfur Les chofes , & l'on n'en fait, dans te 
monde, que fur la manière de les préfenter. Le# 
philofophes doivent donc , quant à la profondeur 
des idées , l'emporter fur les beaux efprits ; mais 
on exige de ces derniers tant de grâce & d'élé- 
gance, que les conditions néceflaires pour mé-» 
riter le titre de pfeilofophe ou de bel efprit , font s 



« 4 .... - , m 

(c) Un homme ne feroit plus maintenant cké comme 
homme d'efprit , pour avoir fait un madriga} eu ua 
fonnet. 
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peut-être également difficiles à remplir. Il paroit 
du moins qu'en ces deux genres les hommes illus- 
tres font égalemçnt rares. En effet, pour pou oir 
à la fois inftruire & plaire , quelle connoiflance 
ne faut-il pas avoir & de fa lang >e & de Pefprit 
de fon fieek ! Que de goût , pour p éfenter 
toujours fes idées fous un afpeÔ agréable ! que 
d'étude, pour les difpofer de manière qu'elles 
fafTent la plus vive impreffion fur l'ame &Fefprit 
<lu le&eur ! que d'obfervations , pour diftinguer 
les fîtUations qui doivent être traitées avec que£- 
que étendue , de celles qui , pour être fenties, n'ont 
befoin que d'être préfentées ! & quel art enfin , 
pour unir toujours la variété à l'ordre & à la 
clarté , & f comme dit M. de Fontenelle , pour 
exciter la curiofité de Vefprit, ménager fa pa~ 
**ff*t & prévenir fon inconftance ! f 

C'eft en ce genre la difficulté de réufïir qui , 
fans doute, eft en partie caufe du peu, de cas 
que les beaux efprits font communément des 
ouvrages de pur raifonnement. Si l'homme borné 
napperçoit, dans la philofophie, qu'un amas 
â'^nigmes puériles & myftérieufes , & s'il hait, 
dans les philofophes , la peine qu'il faut fè donner ✓ 
pour les entendre, le bel efprit ne leur eft guère 
plus favorable. 11 hait pareillement, dans leurs 
ouvrages , la fécherefle & l'aridité du genre 
inftruftif. Trop occupé du bien écrit , N & moins 
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fenfible au fens (et) qu'à l'élégance de la phrafe f 
il ne reconnoit pour bien penie que les idées 
heureufement exprimées. La moindre obfcurité 
le choque. Il ignore qu'une idée profonde, avec 
quelque netteté qu'elle foit rendue, fera toujours 
inintelligible pour le commun des le&eurs, lors- 
qu'on ne pourra la réduire à de # s propofitions 
extrêmement fimples ; & qu'il en eft de ces idées 
profondes comme de ces eaux pures & claires , 
mais dont la profondeur ternit toujours la lim- 
pidité. 

D'ailleurs , parmi cés Beaux efprits , il en eft 
qui,fecrets ennemis delà philofophie, accrédi- 
tent contr'elle l'opinion de l'homme borné. Dupes 
d'une vanité petite & ridicule, ils adoptent à cet 
égard l'erreur populaire ; & , fans eftime pour la 
juftefle , la force , la profondeur & la nouveauté 
des penfées , ils femblent oublier que l'art de 
bien dire fuppofe nécefTairement qu'on a quel- 
que chofe à dire ; & qu'enfin l'écrivain élégant 
eft comparable au jouaillier , dont l'habileté de- 
vient inutile s'il n'a des diamants à monter. 



M) Rien de plus trifle , pour quiconque ne s'exprime pas 
heureufement , que d être jugé par des beaux ou des demi- 
«fprits. On ne lui tient point compte de fes idées ; on le juge 
les mots. Quelque fupérieur qu'il foit réellement à ceux 
<îui le traitent d'imbécille , ils ne réformeront point leur ju- 
raient; il nepaflera jamais près d'eux que pour un fot. 

Les 
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1 Les favants & les philofophes , au contraire , 
livrés tout entiers à la recherche des faits ou des 
idées, ignorent fouvent Scies beautés & les diffi- 
cultés de Part d'écrire. Ils font , en conféquence 
peu de cas du bel efprit \ & leur mépris injufte 
pour ce genre d'efprit , eft principalement fondé 
fur une grande infenfibilité pour l'efpece d'idées 
qui entrent dans la compofition des ouvrages de 
bel efprit. Ils font prefque tous , plus ou moins, 
femblables à ce géomètre devant qui Ton faifoit 
un grand éloge de la tragédie tflphigénic. Cet 
éloge pique fa curiofité , il la demande , on la 
lui prête, il en lit quelques fcenes, &la rend 
en difant : Pour moi je ne fais ce qu'on trouve de 
fi beau dans cet ouvrage y ilne prouve rien. 

Le favant abbé de Longuerue étoit , à peu 
près , dans le cas de ce géomètre , la poéfie 
n'avoit point de charmes pour lui ; il méprifoit 
également la grandeur de Corneille & l'élégance 
de Racine; il avoit, difoit-il, banni tous les 
poètes de fa bibliothèque (e). 



(e) » Il y a, difoitee même abbé de Longuerue, deux 
» ouvrages fur Homère qui valent mieux qu'Homère lui- 
i» même ; le premier , c'eft antiquitates Homerica ; le fe- 
t> cond , c'eft Homeri gnomologia , per Duportum. Quiconque 
3> a lu ces deux livres , a lu tout ce qu'il y a de bon dans 
» Homère , & n'a point eiïuy é l'ennui de fes contes à dorr 
» mir debout. « 

Tome II. . F 
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Pour fentir également le mérite & des idées & 
de l'expreflion , il faut, comme les Platon , les 
Montaigne , les Bacon , les Montefquieu , & 
quelques-uns de nos philofophes que leur mo- 
deftie m'empêche de nommer , unir l'art d'écrire 
à l'art de bien penfer ; union rare , & qu'on ne 
rencontre que dans les hommes d'un grand génie. 

Après avoir marqué les caufes du mépris 
refpefclif qu'ont les uns pour les autres quelques 
favants & quelques beaux efprits , je dois indi- 
quer les «caufes du mépris ou le bel efprit tombe 
& doit journellement tomber , plutôt gue tout 

autre genre d'efprit. ■ . ;> ;/;... J ' 

Le goût de notre fiecle pour la philofophie la 
remplit de diflertateurs qui , lourds , communs 
& fatigants , font cependant pleins d'admiration 
pour la profondeur de leurs jugements. Parmi ces 
dilTertateurs , il en eft qui s'expriment très-mal ; 
ils le foupçonnent ; ils favent que chacun eft juge 
de l'élégance & de la clarté de l'expreffion , & 
qu'à cet égard il eft impoffible de duper le public: 
ils font donc forcés , par l'intérêt de leur vanité , 
de renoncer au titre de bel efprit , pour prendre 
celui de bon efprit. Comment ne donneroient-ils 
pas la préférence à ce dernier titre > ils ont oui 
dire que le bon efprit s'exprime quelquefois d'une 
manière obfcure : ils fentent donc qu'en bornant 
leurs prétentions au titre de bon efprit, ilspouj> 
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font toujours rejetterTineptie dé lèurs raifonnô- 
ments fur l'*>bfcurité de leurs expreffiofiî ; que 
ç'ell Tunique & fur rhoyen Réchapper à la 
convi&ion de fottife : aufli le faififfent-ils avide- 
ment , en fe cachant autant qu'ils le peuvent^ 
eux-mêmes que le défaut de bel efprit eft le feul 
droit qu'ils aient au bon efprit , & qu'écrire mal 
n'eft pas une preuve qu'on penfe bien. 

Le jugement de pareils hommes , quelque 
riches où puiflants (/) qu'ils foient fouvent , ne 
feroit cependant aucune impreflion fur le public , 
s'il n'étoit foùtenu de l'autorité de certains philo- 
sophes qui f jaloux comme les beaux efprits d'une 
eftime excliîfive , ne fentent pas que chaque genre ^ 
différent a fes admirateurs particuliers ; qu'on f ' 

trouve par-tout plus de lauriers que de têtes à 
couronner ; qu'il n'eft point de nation qui n'ait 
en fa difpofition un fonds d'eftime fuffifant pour 
fatisfaire à toutes les prétentions des hommes 
illuftres; & qu'enfin, en infpirant le dégoût du 
bel efprit, on arme contre tous les grands 



(/) En général , ceux qui , fans fuccès , ont cultivé les 
arts & les feiences , deviennent , s'ils font élevés aux pre- 
miers poftes , les plus cruels ennemis des gens de lettres. 
Pour ies décrier, ils fe mettent à la tête des fots , ils vou- 
droient anéantir le genre d'efprit où ils n'ont pas réuffi. 
On peut dire que, dans les lettres, comme dans la re- 
ligion , les apoftats font les plus grands perfécuteurs* 

F 2 
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écrivains le dédain de ces hommes bornés . qui : 
intéreffés à méprifer Pefprit , comprennent éga- 
lement fous le nom de bel efprit , qui ne leur eft 
guère plus connu, & les favants & les philofo- 
phes , & généralement tout homme qui pente. 




■ 




- 
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v CHAPITRE VIL 

De rEfprit du fieclc. 

- 

C. » • . . * 

E T T E forte d'efprit ne cpntribue en rien à 

l'avancement des arts & des feiences , & n'auroit 

aucune place dans cet ouvrage , s'il n'en occupoit 

une très-grande dans la tête d'une infinité de gens. 

' Par-tout oii le peuple eft fans confidération % 

ce qu'on appelle l'efprit du fiecle n'eft que l'efprit 

des gens qui donnent le ton , c'eft-à-dire , des 

hommes du monde & de la cour. 

L'homme du monde & le bel efprit s'expriment 

l'un & l'autre avec élégance & pureté ; tous deux 

font ordinairement plus fenfibles au bien dit qu'an 

bien penfi : cependant ils ne difent ni ne doivent 

dire les mêmes chofes (a) , parce que l'un & 

l'autre fe propofent des objets différents. Le bel 

efprit, avide dé l'eftime du public , doit, ou 

mettre fous les yeux de grands tableaux f ou 

préfenter des idées intérefTantes pour l'humanité 

ou du moins pour fa nation. Satisfait , au con- ' 



( a) Mille traits , agréables dans la con verfation , feroient 
infipides à la levure. Le UÛcur, dit Boileau, veuttruttr* 
à profit fort dhcnijfment. 

t 
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N traire , de l'admiration des gens du bon ton; > 
l'homme du monde ne s'occupe qu'à préfenter 
des idées agf éabtts ï ce qu'on appelle la bonne 
compagnie. 

* * • » • . 

J'ai dit, dans 4e fécond difcours, qu'on ne 
pouvoit parler dans le monde que des chofes ou 
des r pérfonires ; qtfe la bonne compagnie eft ordi- 
nairement peuinfkittteVqu'elle ne s'occupe guère 
que des perfbhties } que l'éloge eft ennuyeux pour 
quiconque n'en eft point l'objet , & qu'il fait 
bâiller les auditeurs. 1 Aufîi ne chérche-t-on, dans 
les cercles, qu'à malignement interprêter les 
aéKons des hommes ; à faifir leur côté foible , à 
les perfiffler , à tourner en plaifanterie tes chofes 
les plus férieufes , à rire de tout , & enfin à jetter 
du ridicule fur toutes les idées contraires à celles 
de la bonne compagnie. L'efprit de converfarion 
fe réduit donc alitaient de médire agréablement, 
& 4 fur-tout dans ce fiecle , oii chacun prétend à 
l'efprit , & s'en croit beaucoup ; où l'on ne peut 
*anter la fupériorité d'un homme , fans bleffer la 
vanité de tout le monde ; où l'on ne diftingue 
Phomme de mérite , de l'homme médiocre, que 
par l'efpece de mal qu'on en dit ; où l'on eft , 
pour ainfi dire , convenu de divifer la nation en 
deux clafles ; l'une , celle des bêtes , & c'eft la 
plus nombreufe ; l'autre , celle des fous , & 
l'on comprend dans cette dernière tous ceux à 
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qui l'on ne peut refufer des talents. D'ailleurs f 
la< médifance eft maintenant Punique reflburce 
qu'on ait pour faire l'éloge de foi & de fa fociété. 
Or chacun veut fe louer : foit qu'on blâme ou 
qu'on approuve , qu'on parle ou qu'on fe taife , 
c'eft toujours fon apologie qu'on fait : chaque 
homme eft un orateur qui , par fes difcours ou 
fes aérions , récite perpétuellement fon panégy- 
rique. Il y a deux manières de fe louer; l'une,- 
en difantdu bien de foi ; l'autre, en difant du 
mal d*autrui. Les Cicéron , les Horace , & géné- 
ralement tous les anciens > plus francs dans leurs 
prétentions, fedonnoient ouvertement les louan- 
ges qu'ils crôyoient mériter. Notre fiecle eft de-* 
venu plus délicat fur cet article. Ce n'eft que parle 
mal qu'on dit d'autrui qu'il eft maintenant permis 
de faire fon éloge. C'eft en fe moquant d'un fot , 
qu'on vante indireâement fon efprit. Cette ma- 
nière de fe louer eft f fans doute , la plus direc- 
tement contraire aux bonnes mœurs; c'eft ce- 
pendant la feule en ufage. Quiconque dit de luî 
le bien qu'il en penfe eft un orgueilleux , chacun! 
le fuit. Quiconque , au contraire , fe loue par le 
mal qu'il dit d'autrui eft un homme charmant ; il 
eft environné d'auditeurs reconnoifTants ; ils par- 
tagent avec lui les éloges indireéts qu'il fe donne, 
& ne celTent d'applaudir à de bons mots qui les 
fouftraient au chagrin de louer. Il paroît donc 

i 



Dlgitized by Google 



88 p m t* E m 9 * Jr x: 

qu'en général la malignité des gens du monde tient 
moins au deffein de nuire qu'au defir de fe vanter. 
Aufli l'indulgence eft-elle facile à pratiquer , non- 
feulement à leur égard , mais encore à l'égard de 
ces efprits bornés , dont les intentions font plus 
odieufes. L'homme de mérite fait que l'homme 
dont on ne dit aucun mal , eft , en général > un 
homme dont on ne peut dire aucun bien ; que 
ceux qui n'aiment point a louer ont communément 
été peu loués : auili n'eft-il point avide de leur 
éloge ; il regarde la fottife comme un malheur 
dont la fottife cherche toujours à fe venger. 
Qu'on ne prouve aucun fait contre moi , difoit un 
homme de beaucoup d'efprit , que d ailleurs on en 
dife tout le mal qu'on voudra , je n'en ferai pas 
fâché ; il faut bien que chacun s'amufc. Mais , fi 
la philofophie pardonne à la malignité , elle n'y 
doit cependant point applaudir. C'eft à des ap- 
plaudifTements indifcrets qu'on doit ce grand 
nombre de méchants qui , dans le fond , font 
quelquefois les meilleures gens du monde. Flattés 
des éloges prodigués à la malignité, delà répu- 
tation d'efprit qu'elle donne, ils ne favent pas 
aflez eftimer en eux la bonté qui leur eft natu- 
relle ; il s veulent fe rendre redoutables par leurs 
bons mots. Ils ont malheureufementaffez d'efprit 
pour y réuffir : il s deviennent d'abord méchants 
parair, ils reftent méchants par habitude. 
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O vous.donc qui n'avez pas encore contraâé 
fcette funefte habitude; fermez l'oreille à ces 
louanges données à des traits fatyriques aufli 
nuifibles à la fociété qu'ils y font communs. 
Confidérez les fources impures (b) d'oii fort la 



(b) L'un médit, parce qu'il eft ignorant & oifif : l'autre, 
parce qu'ennuyé, bavard, plein d'humeur & choqué des 
moindres défauts , il eft habituellement malheureux; c'eft 
à fon humeur plus qu'à fon efprit qu'il doit ces bons mots. 
facit indipiatio verfum. Un troifieme eft né atrabilaire ; il 
inédit des hommes , parce qu'il ne voit en eux que des 
ennemis : eh quelle douleur de vivre perpétuellement avec 
les objets de fa haine ! Celui-ci met de l'orgueil à n'être 
point dupe ; il ne voit dans les hommes que des fcélérats 
ou des frippons déguifés; il le dit, Ôcfouvent il dit vrai: 
mais enfin il fe trompe quelquefois. Or je dèmande fi 
Ton n'eft pas également dupe , foit qu'on prenne le vice 
pour la vertu ou la vertu pour le vice. L'âge heureux 
eft celui où l'on eft la dupe de fes amis & de fes maî- 
trefles. Malheur à celui dont la prudence n'eft pas l'effet 
de l'expérience! La défiance prématurée eft le figne cer- 
tain d'un cœur dépravé 6c d'un caractère malheureux. 
Qui fait fi le plus infenfé des hommes n'eft pas celui 
qui, pour n'être jamais dupe de fes amis, s'expofe au fup- 
plice d'une méfiance perpétuelle? L'on médit enfin pour 
faire montre de fon efprit ; on ne fe dit pas que Tefprit 
fatyrique n'eft que l'efprit de ceux qui n'en ont point. 
Qu'eft-ce, en effet, qu'un efprit qui n'exifte que par 
les ridicules d'autrui? & qu'un talent où l'on ne peut 
exceller fans que l'éloge de l'efprit ne devienne la fatyre 
du cœur? Comment s'énorgueillir de fes fuccès dans un 
genre où, fi l'on conferve quelque vertu, on doit cba- 
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médifance. Rappellez-vous qu'indifFérent aux ridi- 
cules d'un particulier, le grand homme ne s'occupe 
que de grandes chofes ; qu'un vieux méchant lui 
paroi t aufli ridicule qu'un vieux charmant ; que , 
parmi les gens du monde , ceux qui font faits 
pour le grand fe dégoûtent bientôt de ce ton 
moqueur en horreur aux autres nations ( c )• 
Abandonnez-le donc aux hommes bornés : pour 
eux , la médifance eft un befoin. Ennemis nés 
des efprits fupérieurs , & jaloux d'une eftime 
qu'on leur refufe , ils favent que , femblables à 
ces plantes viles qui germent & ne croiflènt 
que fur les ruines des palais , ils ne peuvent 
s'élever que fur les débris des grandes réputations ; 
aufTi ne s'occupent-ils que du foin de les détruire. 

Ces hommes bornés font en grand nombre. 
Autrefois l'on n'étoit envié que de fes pairs ; à 
préfent , que chacun afpire à l'efprit & s'en croit, 



que jour rougir de ces mêmes bons mots dont notre Ta- 
nné s applaudit, & qu'elle dédaigneroit û elle étoit jointe 
à plus de lumière ? 

(c) Ce n'eft qu'en France & dans la compagnie qu'on 
che, comme homme d'efprit, l'homme à qui on refufe le 
fens commun. Auffi l'étranger, toujours prêt à nous en- 
lever un grand général , un écrivain iliuftre , un célèbre 
attrfte , un habile manufaaurier , ne nous enlevera-t-il 
jamais un homme du bon ton. Or quel efprit que celui 
dont aucune nation ne veut? 



Digitized b; 



f> m s c e v r s I V. 91. 

cteft prefque le public en entier qu'on a pour 
envieux : ce n'eft plus pour s'inflruire, c'eft pour 
critiquer qu'on lit. Or , parmi les ouvrages , il n'en 
eft aucun qui puûTe tenir contre cette difpofition 
des lefleurs. La plupart d'entr'eux , occupés à la 
recherche des défauts d'un ouvrage , font comme 
ces animaux immondes qu'on rencontre quelque- 
fois dans les villes T & qui ne s'y promènent que 
pour en chercher les égouts. Jgnoreroit-on encore 
qu'il ne faut pas moins d'efprit pour appercevoir 
les beautés que les défauts d'un ouvrage; & que, 
dans les livres, comme le difoit un Anglois, il 
faut aller à la chajfc des idées , & faire grand cas 
du livre dont on en rapporte un certain nombre ? ; 

Toutes les injuftices de cette efpece font un 
effet néceffaire de la fottife. Quelle différence à 
cet égard entre la conduite de l'homme d'efpric 
& celle de l'homme borné! Le premier profite 
de tout. Il échappe fouvent aux hommes mé- 
diocres des vérités dont le fage fe faifit : l'homme 
d'efprit f qui le fait v les écoute fans dégoût : il 
rj'apperçoit communément dans la converfation 
que ce qu'on y dit de bien , & l'homme médiocre 
que ce qu'on y dit de mal ou de ridicule. 

Perpétuellement avçrti de fon ignorance , 
Vhomme d'efprit s'inftruit dans prefque tous les 
livres : trop ignorant & trop vain pour fentir le 
befoin de s'éclairer , l'homme borné , au contraire, 



\ 



, Digitized by Google 



91 D m x' E s p * 1 t; 

ne trouve à s'inftruire dans aucun des ouvrages de 
fes contemporains ; & , pour dire modeftement 
qu'il fait tout, les livres, dit-il, ne lui appren- 
nent rien (d) ; il va même jufqu'à foutenir que 
tout a été dit & penfé ; que les auteurs ne font 
que fe répéter, & qu'ils ne différent entre eux 
que dans la manière de s'exprimer. O enviéux f 
lui diroit-on , eft-ce aux anciens qu'on doit 
l'imprimerie , l'horlogerie , les glaces , les pompes 
à feu ? Quel autre que Newton a , dans le fiecle 
dernier, fixé les loix de la pefanteur ?.L'éleétri- 
cité ne nous oflfre-t-elle pas tous les jours une 
infinité de phénomènes nouveaux ? Il n'eft plus* 
félon toi , de découvertes à faire. Mais , dans la 
morale même & dans la politique ^ 011 Ton 
devroit peut-être avoir tout dit, a-t-on déterminé 
l'efpece de luxe & de commerce le plus avan- 
tageux à chaque nation? en a-t-on fixé les bornes? 
a-t-on découvert le moyen d'entretenir à la fois 
dans une nation l'efprit de commerce & l'efprit 
militaire? a-t-on indiqué la forme de gouverne- 
ment la plus propre à rendre les hommes 
heureux ? a-t-on feulement fait le roman d'une 
bonne légiflation ( t ) , telle qu'on pourroit , à la 

(d) Le favant , dit le proverbe Perfan , fait & s'enquîert ; 
mais l'ignorant ne fait pas même de quoi s'enquérir. 

(e) On n'entend pas même , en ce genre , les principes 
ju'on répète tous les jours. Punir & rccompenfer eft ua 
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téte d'une colonie $ l'établir fur quelque côte 
déferte de l'Amérique > 

Le temps a fait , dans chaque fiecle , préfent 
de quelques vérités aux hommes ; mais il lui 
refte encore bien des dons à nous faire. L'on 
peut donc acquérir encore une infinité d'idées 
nouvelles. L'axiome prononcé que tout efi dit & 
pcnfé , eft donc un axiome faux , trouvé d'abord 
par l'ignorance , & répété depuis par l'envie^ Il 
n'eft point de moyens que l'envieux , fous l'ap- 



axiome. Tout le monde en fait les mots ; peu d'hommes en 
favent le fens. Qui l'appercevroit dans toute fon étendue , 
auroit réfolu , par l'application de ce principe, le pro- 
blême d'une légiflation parfaite. Que de chofes pareilles 
on croit favoir , & qu'on répète tous les jours fans les 
entendre ! Quelle fignification différente les mêmes mots 
11'ont-ils pas dans diverfes bouches ! 

On raconte d'une fille en réputation de fainteté, qu'elle 
paffoit les journées entières en oraifon. L'évêque le fait, il 
va la voir : Quelles font donc les longues prières auxquelles 
vous confacrei vos journées? Je recite mon Pater, lui dit 
la fille. Le Pater, reprend l'évêque , efl fans doute une ex» 
cellente prière ; mais enfin un Pater efl bientôt dit. O , Mon- 
feigneur , quelles idées de la grandeur , de la puhTance, 
de la bonté de Dieu , renfermées dans ces deux leuls 
mots, Pater nqfierl En voilà pour une femaine de mé- 
ditation. 

J'en pourrois dire autant de certains proverbes; je lés 
compare à des échevaux mêlés : en tient-on un bout , on 
en peut dévider toute la morale & la politique; mais il 
faut , à cet ouvrage » employer des mains bien adroites. 
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çarence de la juftice , n'emploie pour dégrader 
le mérite. On fait , par exemple , qtfil n'éft 1 
point de vérité ifolée ; que touce idée nouvelle 
tient à quelques idées déjà connues avec lef- 
quelles elle a néceflairement quelques reflenv- 
blances : c'eft cependant de ces reflemblanees 
que part l'envie , pour accufer journellement de 
plagiat les hommes illuftres , nos contempo- 
rains (/) : lorfqu'elle déclame contre les plar- 



(/*) Sous le nom d'amour , Héfiode , par exemple , nous 
donne à-petnprès l'idée de l'attraction ; mais, dans ce poète, 
ce n'étoit qu'une idée vague : elle eû au contraire , dans 
Newton , le réfultat de combinaifons & de calculs nou- 
veaux ; Newton en eft donc l'inventeur. Ce que je dis de 
Newton, je le dis également de Locke. Lorfqu'Ariftote a 
dit , Nihil eft in inullc&u quod non priùs fiterit in fenftt> y 
il n'attachoit certainement pas à cet axiome les mêmes 
idées que M. Locke. Cette idée n'étoit tout au plus , dans 
le philofophe Grec, que l'appercevance d'une découverte à * 
foire , & dont l'honneur appartient en entier au philofo- . 
phe Anglois. C'eft l'envie feule qui nous- tait ttrouver 
dans les anciens toutes les découvertes modernes. Une 
phrafe vuide de fens , ou du moins inintelligible avant ces 
découvertes, fufEt pour faire crier au plagiat. On ne fe 
dit pas qu'appercevoLr dans un ouvrage un principe; que 
perfonne n'y avoit encore apperçu.* c'eft proprement 
faire une découverte, que cette découverte fuppofe du 
inoins, dans celui qui l'a faite , un grand nombre d'ob- 
fervations qui menoient à ce principe ; & qu'enfin celui 
qui raïïemble un grand nombre d'idées fous le même point 
de vue , eft un Jiomme de génie & un inventeur. 
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gïaïres, c'eft, dit-elle, pour punir les larcins 
littéraires , & venger le public. Mais , lui répon- 
droit-on , fi tu ne conlultois que l'intérêt public, 
tes déclamations feroient moins vives; tufenti- 
rois que ces plagiaires , fans doute moins efti- 
mables que les gens de génie , font cependant 
très-utiles au public ; qu'un bon ouvrage , pour 
être généralement connu , doit avoir été dépecé 
dans une infinité d'ouvrages médiocres. 

En effet , fi les particuliers qui compofent la 
fociété doivent fe ranger fous plufieurs clafle*, 
qui toutes ont, pour entendre & pour voir, des 
oreilles & des yeux différents , il eft évident que 
le même écrivain, quelque génie qu'il ait, ne 
peut également leur convenir ; qu'il faut des 
auteurs pour toutes les clafles (g) , des Neuville 
pour prêcher à la ville, & des Bridaine pour les 
campagnes. En morale, comme en politique, 
certaines idées ne font pas universellement fenties 9 



(g) Je rapporterai à ce fujet un fait aflez plaifant. lia 
homme fe faifoit un jour préfenter à un magiftrat, homme 
de beaucoup d efprit. Que faites-vous ? lui demanda Je magif- 
trat . Je fais des livres , répondit-il. Mais aucun, de ces livres 
ne m'eft encore parvenu. Je le crois bien, reprend l'auteur, : 
fe ne fais rien pour Paris. Dès au un de mes ouvrages ejl i«- 
primé, pen envoie ï édition en Amérique : je ne compofe qme 
pour Us colonies* 
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& leur évidence n'eft point conftatée qu'elles 
n'aient , de la plus fublime philofophie , def- 
cendu jufqu'à la poéfie ; &, de la poéfie, ju£ k 
qu'au pont-neuf : ce n'eft ordinairement que 
dans cet inftant feul qu'elles deviennent affez 
communes pour être utiles. 

Au refte , cette envie , qui prend fi fouvent 
le nom de juftice , & dont perfonne n'eft en- 
tièrement exempt , n'eft le vice d'aucun état. 
Elle n'eft ordinairement aâive & dangereufe 
que dans des hommes bornés & vains. L'hom- ' 
me fupérieur a trop peu d'objets de jaloufie f 
& les gens du monde font trop légers , pour , 
obéir long-temps au même fentiment : d'ail- 
leurs , ils ne haïffent point le mérite , & fur- 
tout le mérite littéraire; fouvent même ils le 
protègent : leur unique prétention , c'eft d'être * 
agréables & brillants dans la converfation. C'eft 
daus cette prétention que confifte proprement 
l'efprit du fiecle : aufli n'eft-il rien qu'on n'i- 
magine pour échapper en ce genre au repro-^ . 
che d'infipidité. 

■ 

Une femme de peu d'efprit paroît entièrement 
occupée de fon chien , elle ne parle qu'à lui ; 
l'orgueil des auditeurs s'en offenfe ; on la taxe 
d'impertinence : on a tort. Elle fait qu'on eft 
quelque chofe dans la fociété f lorfqu'on a pro- 
noncé 
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noncé tant de mots (A) , qu'on a fait tant de 
geftes & tant de bruit : l'occupation de fon chien 
eft donc moins , pour elle, un amufement, 
qu'un moyen de cacher fa médiocrité; elle eft, 
à cet égard, très-bien confeillée par fon amour- 
propre , qui , pour le moment , nous fait prefque 
toujours tirer le meilleur parti de notre fottife. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai déjà dit 
de l'efprit du fiecle ; c'eft qu'il eft facile de fe le 
repréfenter fous une image fenfible. Qu'on charge, 
pour cet effet, un peintre habile de faire, par 
exemple , les portraits allégoriques de l'efprit de 
quelques-uns des fiecles delà Grèce , & del'efpric 
a&uel de notre nation. Dans le premier tableau , 
ne fera-t-il pas forcé de repréfenter l'efprit fous 
la figure d'un homme , qui , l'œil fixe , l'ame 
abforbée dans de profondes méditations , refte 
dans quelques-unes des attitudes qu'on donne aux 
mufes ? Dans le fécond tableau , ne fera-t-il pas 
néceflité k peindre l'efprit fous les traits du dieu 
de la raillerie , c'eft-à-dire , fous la figure d'un 
homme qui confidere tout avec un ris malin & 
un œil moqueur ? Or , ces deux portraits fi diffé- 
rents nous donneroient afTez exaâement la diffé- 
rence de l'efprit des Grecs au nôtre. Sur quoi 



(h) Ceftàce fujet que les Perfans difent \T entends U 
bruit de la meule , mais je ne vois pas la farine. 
Tome IL Q 
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j'obferverai que , dans chaque fiecle , un peintre 
ingénieux donneroit à Pefprit une phyfionomie 
différente, & que la fuire allégorique de pareils 
portraits feroit fort agréable & fort curieufe pour 
la poftérité, qui, d'un coup d'œil, jugeroit de 
Feftime ou du mépris que , dans chaque fiecle f 
Ton a dû accorder à Pefprit de chaque nation. 



» 
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CHAPITRE VIII. 

De fejprit jufle (a) 

Pour porter, fur les idées & les opinions dif- 
férentes des hommes , des jugements toujours 
juftes, il faudrait être exempt de toutes les paf- 
fions qui corrompent notre jugement ; il faudrait 
avoir habituellement préfentes à la mémoire les 
idées dont la connoiflànce nous donnerait celle 
de toutes les vérités humaines : pour cet effet 
il faudrait tout favoir. Perfonne ne /ait tout-c 
on n'a donc l'efprit jufte qu'à certains égards. 

Dans le genre dramatique, par exemple Pu* 
eft bon juge de l'harmonie des vers , de l* 
propriété, de la force de Pexpreflion , & enfin de 
toutes les beautés de ftyle, mais il eft mauvais 
luge de la jufteffe du plan. L'autre , au contraire j 
eft connoifTeur en cette dernière partie ; mais il 
rfeft frappé ni de cette jufteffe , ni de ceti propos , 
m de cette force de fentiment d'où dépend 1» 




(a) Dans un fens étendu , l'efprit jufle feroit l'efprit uni- 
verfeh II ne s'agit point de cette forte d'efprit dans ce 
chapitre : je prends ici ce mot dans l'acception la plu* 
commune* 

Ca 
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vérité ou la faufleté des caraderes tragiques , 8c 
le premier mérite des pièces. Je dis le premier 
mérite, parce que l'utilité réelle , &parconfé- 
quent la principale beauté de ce genre , confifte 
à peindre fidèlement les effets que produifent fur 
nous les pallions fortes. 

On n'a donc proprement de juftefle d'efprit 
que dans les genres fur lefquels on a plus ou 
moins médité. 

On ne peut donc , fans confondre le génie & 
l'efprit étendu & profond avec Pefprit jufte , s'em- 
pêcher d'avouer que cette dernière forte d'efprit 
n'eft plus qu'un efprit faux, lorfqu'il s'agit de 
ces propofitions compliquées , oii la vérité eft le 
réfultat d'un grand nombre de combinaifons , ob f 
pour bien voir , il faut voir beaucoup ; & ou la 
juftelfe de l'efprit dépend de fon étendue : auflï 
n'entend-on communément par efprit jujle, que 
la forte d'efprit propre à tirer des conféquences 
juftes & quelquefois neuves des opinions vraies 
ou faulTes qu'on lui préfente. 

Conféquemment à cette définition , l'efprit - 
jufte contribue peu à l'avancement de l'efprit 
humain : cependant il mérite quelque eftime. 
Celui qui, partant des principes ou des opinions 
admifes, en tire des conféquences toujours juftes 
& quelquefois neuves , eft un homme rare parmi 
le commun des hommes. Il eft même , en général > 
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plus eftimé des gens médiocres , que ne le fera 
Pefprit fupérieur , qu^, rappellant trop fouvent 
les hommes à l'examen des principes reçus , & 
les tranfportant dans des régions inconnues > 
doit à la fois fatiguer leur parefTe & bleffer leur 
orgueil. 

Au refte , quelque juftes que foient les confé- 
quences qu'on tire f ou d'un fentiment ou d'un 
principe , je dis que , loin d'obtenir le nom 
d'efprit jufte , l'on ne fera jamais cité que comme 
un fou , fi ce fentiment ou ce principe paroît 
ou ridicule ou fou. Un Indien vaporeux s'étoic 
imaginé que , s'il piffoit , il fubmergeroit tout le 
Bifnagar. En conféquence, ce vertueux citoyen , 
préférant le falut de fa patrie au fien propre f 
retenoit toujours fon urine ; il étoit prêt à périr, 
lorf qu'un médecin , homme d'efprit, entre tout 
effrayé dans fa chambre : Narfîngue (b) , lui 
dit-il , efl en feu , ce rfcji bientôt qu'un monceau 
de cendres : hdte^-vous de lâcher votre urinc m 
A cçs mots , le bon Indien pifTe , raifonne jufte 
& palfe pour fou (c). 



(b) Capitale du Bifnagar. 

( c ) Les efprits juftes pouvoient regarder l'ufage où Ton 
étoit autrefois de décider de la juftice ou de l'injuitice d'une 
caufe, par la voie des armes, comme un uiage très-bien éta- 
bli. Il leur parouToit la conféquence iuûe de ces deux prop** 

G 3 
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• Si de pareils hommes font généralement re- 
gardés comme fous , ce p'eft pas uniquement 

F ■ i , 

Citions : Rien n'arrive que par tordre de Dieu , & Dieu ne 
peut pas permettre l'injuftice. n S'il s'élevoit une difpute fur 
» la propriété d'un fonds , fur l*état d'une perfonne ; fi le 
yy droit n'étoit pas bien clair de part & d'autre , on prenoit 
» des champions pour Péclaircir. L'empereur Othon vers 
» l'an 968 , ayant confulté les douleurs pour favoir û. en 
» ligne directe la repréfentation devoit avoir lieu; comme 
? ils étoient de différents avis, on nomma deux braves pour 
» décider ce point de droit : l'avantage étant demeuré à 
yy celui qui ioutenoit la repréfentation , l'empereur ordonna, 
n qu'elle eût lieu à l'avenir. « Mémoires de P Académie des 
inferiptions & belles-lettres , tome XV. 

Je pourrois citer encore ici , d'après les mémoires de 
l'Académie des inferiptions , beaucoup d'autres exemples des. 
différentes épreuves , nommées , dans ces temps d'igno- 
rance , Jugement de Dieu. Je me borne donc à l'épreuve par 
l'eau froide quife pratiquoit ainfi: » Après quelques oraifons 
j» prononcées fur le patient , on lui lioit la main droite avec 
yy le pied gauche , & la main gauche avec le pied droit , 
"ii & dans cet état on le jettoit à l'eau : s'il furnageoit , on 
V> le traitoit en criminel : s'il enfonçoit , il étoit déclaré 
yy innocent. Sur ce pied-là , il devoit fe trouver peu de çou T 
o> pables, parce qu'un homme ne pouvant faire aucun 
jf- «louvement , & fon volume étant fupérieur à. un égal 
» volume d'eau , il doit néceffairement enfoncer. On n'igno- 
yp roit pas fans doute un principe de ftatique àufli fimple , 
■» d'une expérience {1 commune : mais la fimplicité de ces 
.•v temps - là attendoit toujours un miracle , qu'ils ne 
» croyoient pas que le ciel pût leur rerufer pour leur (aire 
-n connaître la vérité, Ibid. 
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parce qu'ils appuient leur raifonnement fur des 
principes faux, mais fur des principes réputés 
tels. En effet, le théologien Chinois, qui prouve 
les neuf incarnations de Wifthnou , & le muful- 
man qui , d'après l'alcoran , foutient que la terre 
eft portée fur les cornes d'un taureau , fe fondent 
certainement fur des principes aufli ridicules que 
çeux de mon Indien ; cependant l'un & l'autre 
feront , chacun en leur pays , cités comme des 
gens cenfés. Pourquoi le feront-ils ? C'eft qu'ils 
(butiennent des opinions qui font généralement 
reçues. En fait de vérités religieufes , la raifon 
eft fans force contre deux grands millionnaires , 
l'exemple & la çrainte. D'ailleurs , en tout pays , 
les préjugés des grands font la loi des petits. Ce 
Chinois & ce mufulman pafferont donc pour fages 
iniquement parce qu'ils font fous de la folie 
commune. Ce que je dis de la folie, je l'applique 
à la bêtife : celui-là feul eft ciré comme bête . 
qui n'eft pas bête de la bêtife commune. 

Certains villageois , dit-on, bàtiiTent un pont : 
ils y gravent cette infeription : t,E PRESENT 
pont EST fait ici, d'autres veulent retirer un 
homme d'un puits dans lequel il étoit tombé , ils 
lui paffent au cou un nœud coulant, & le reti- 
rent étrariglé. Si les bêtifes de cette efpece doi- 
vent toujours exciter le rire, comment , dira-t-on, 
écouter férieufement les dogmes des bonnes, des 

G 4 
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brachmanes & des talapoins ? dogmes auffi ab- 
furdes.que l'infcription du pont. Comment peut- 
on , fans rire , voir les rois , les peuples > les 
minifires , & même les grands hommes , fe prof- 
terner quelquefois aux pieds des idoles, & mon- 
trer , pour des fables ridicules , la vénération la 
plus profonde? Comment, en parcourant les 
voyages , n'eft-on pas étonné d'y voir l'exiftence 
des forciers & des magiciens aufTi généralement 
reconnue que l'exiftence de Dieu , & pafler , chez 
la plupart des nations , pour auffi démontrée > 
Par quelle raifon enfin des abfurdités différentes, 
mais également ridicules , ne feroient-elles pas 
fur nous la même impreffion ? c'eft qu'on fe mo- 
que volontiers d'une bêtife dont on fe croit 
exempt ; c'eft que pérfonne ne répète d'après le 
villageois , le prèfent pont ejl fait ici ; & qu'il 
n'en eft pas ainfi lorfqu'il s'agit d'une pieufe ab- 
furdité. Pérfonne ne fe croyant tout-à-fait à l'a- 
bri de l'ignorance qui la produit , on craint de 
rire de foi fous le nom d'autrui. 

Ce n'eft donc point en général , à l'abfurdité 
d'un raifonnement , mais à l'abfurdité d'une cer- 
taine efpece de raifonnement , qu'on donne le 
nom de bêtife. On ne peut donc entendre par ce 
• mot qu'une ignorance peu commune. Auffi don- 
ne-t-on quelquefois le nom de bêtes à ceux mêmes 
auxquels on accorde un grand génie. La feiençe 
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des chofes communes eft la fcience des gens mé- 
diocres ; & quelquefois l'homme de génie eft , à 
cet égard , d'une ignorance grofliere. Ardent à 
s'élancer jufqu'aux premiers principes de l'art ou 
de la fcience 'qu'il cultive , & content d'y faifir 
quelques-unes de ces vérités neuves , premières & 
générales , d'oii découlent une infinité de vérités 
fecondaires ; il néglige toute autre efpece de con- 
noiflance. Sort-il du fentier lumineux que lui 
trace le génie , il tombe dans mille erreurs ; & 
Newton commente YApocalypfe. 

Le génie éclaire quelques-uns des arpents de 
cette nuit immenfe qui environne les efprits mé- 
diocres ; mais il n'éclaire pas tout. Je compare 
Fhomme de génie à la colonne qui marchoit 
devant les Hébreux , & qui tantôt étoit obfcure , 
& tantôt lumineufe. Le grand homme, toujours 
fupérieur en un genre, manque néceflairement 
d'eîprit en beaucoup d'autres , à moins qu'on 
n'entende ici par cfprit l'aptitude à s'inftruire, 
que , peut-être , on peut regarder comme une 
connoiflance commencée. Le grand hofnme, 
par l'habitude de l'application , ; la méthode d'étu- 
dier, & la drftinâion qu'il eft à portée de faire 
entre unedemi-connoiflance & une connoiflance 
entière , a certainement , à cet égard , un grand 
avantage fur le commun des hommes. Ces der- 
niers n'ayant point contra&é l'habitude de la 
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méditation , & n'ayant rien fu profondément , fe 
croient toujours aflez inftruits lorfqu'ils ont une 
çonnoiflance fuperficielledes çhofes. L'ignorance 
& la fottife fe perfuadent aifément qu'elles favçnt 
tout : Tune & l'autre font toujours orgueilleufes. 
Le grand homme feul peut être modefte. 

Si je rétrécis l'empire du génie , & montre les 
bornes dans lefquelles la nature le force à fe 
renfermer, c'eft pour faire plus évidemment fentir 
que l'efprit jufte, déjà fort inférieur au génie % 
ne peut, comme on l'imagine, porter des juge^ 
ments toujours vrais fur divers objets du raifbn-» 
nement. Un tel efprit eft impoiTible. Le propre 
de l'efprit jufte eft de tirer des conféquences exac- 
tes des opinions reçues. Or ces opinions font 
faufles pour la plupart, & l'efprit jufte ne re- » 
monte jamais jufqu'à l'examen de ces opinions: 
l'efprit jufte n'eft donc , le plus fouvent, que l'art 
4e raifoniier méthodiquement faux. Peut-être 
cette forte d'efprk fuffit pour faire un bon juge ; 
niais jamais elle ne fait un grand homme. Qui- 
conque en eft doué n'excelle ordinairement en 
aucun genre, & ne fe rend recommandable par 
aucuri talent. Il obtient % dira-t-on, fouvent l'ef- 
time des gens médiocres. J'en conviens : mais 
leur eftime, en lui faifant concevoir une trop 
haute idée de lui-même , devient pour lui une 
fourçe d'erreurs j erreurs auxquelles il eft impof- 
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fible de l'arracher. Car enfin , fi le miroir de tous 
les confeillers , le confeiller le plus poli & le 
plus difcret , n'apprend à perfonne à quel point il 
eft difforme, qui pourroit défabufer un homme 
de la trop haute opinion qu'il a conçue de lui- 
même, fur-tout lorfque cette opinion eft appuyée 
de Teltime de la plupart de ceux qui Penviron- 
nent? C'eft être encore affez modefte que de ne 
s'eftimer que d'après l'éloge d'autrui. De là ce^ 
pendant cette confiance de l'efprit jufte en fes 
propres lumières , & ce mépris pour les grands 
hommes , qu'il regarde fouvent comme des vi- 
sionnaires , comme des efprits fyftématiques & 
• de mauvaifes têtes (d). O efprits juftes ! leur 
diroit- on , lorfque vous traitez de mauvaifes têtes 
ces grands homfnes , qui du moins font fi fupé- 
rieurs dans le genre où le public les admire ; quelle 
opinion penfez-vous que le public puiffe avoir de 
vous , dont l'efprit ne s'étend pas au delà de quel- 
ques petites conféquences tirées d'un principe vrai 
ou faux, & dont la découverte eft peu impor- 
tante? Toujours en extafe devant votre petit mé- 
rite , vous n'êtes pas , direz-vous , fujets aux er- 
reurs des hommes célèbres. Oui , fans doute, parce 



(</) Dire xTun homme qu'il a une mauvaife tête , c*eft 
le 4>lus fouvent dire , fans le fayoir , qu'il a plus d'efpût 
que nous, . 
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qu'il faut ou courir, ou du moins marcher pour 
tomber. Lorfque vous vantez entre vous la juP 
teffe de votre efprit, il me femble entendre des 
culs-de-jatte fe glorifier de ne point faire de faux 
pas. Votre conduite , ajouterez- vous , eft fbuvent 
plus fage que celle des hommes de génie. Oui , 
parce que vous n'avez pas en vous ce principe de 
vie & de paflîons qui produit également les grands 
vices , les grandes vertus & les grands talents. 
Mais en êtes-vous plus recommandables ? Qu'im- 
porte au public la bonne ou mauvaife conduite 
d'un particulier? Un homme de génie , eût-il des 
vices , eft encore plus eftimable que vous. En 
effet , on fert fa patrie , ou par l'innocence de fes 
mœurs & les exemples de vertus qu'on y donne f 
ou par les lumières qu'on y répand. De ces deu* 
manières de fervir fa patrie , la dernière , qui , fans 
contredit , appartient plus directement au génie f 
eft en même temps celle qui procure le plus d'a- 
vantages au public. Les exemples de vertu que 
donne un particulier, ne font guère utiles qu'au 
petit nombre de ceux qui compofent fa fociété : 
au contraire , les lumières nouvelles que ce mê- 
me particulier répandra fur les arts & les fcien- 
ces , font des bienfaits pour l'univers. Il eft donc 
certain que l'homme de génie , fût-il d'une pro- 
bité peu exaâe , aura toujours plus de droit que 
vous à la reconnoiffance publique. 
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Les déclamations des efprits juftes contre les 
gens de génie, doivent, fans doute, en impofer 
quelque temps à la multitude : rien de plus facile 
à tromper. Si l'Efpagnol, à l'afpeft des lunettes 
que portent toujours fur le nez quelques-uns de fes 
do&eurs , fe perfuade que ces doâeurs ont perdu 
leurs yeux à la leâure , & qu'ils font très-fa- 
vants ; fi ton prend tous les jours la vivacité 
du gefte pour celle de l'efprit , & la taciturnité 
pour profondeur ; il faut bien qu'on prenne aufli 
la gravité ordinaire aux efprits juftes pour un ef- 
fet de leur fageffe. Mais le preftige fe détruit , & 
l'on fe rappelle bientôt que la gravité, comme le 
dit mademoifelle de Scudery , n'eft qu'un fecret 
du corps pour cacher les défauts de l'efprit (c). 
H n'y a donc proprement que ces efprits juftes 
qui foient long-temps dupes de la gravité qu'il» 
afFeâent. Au refte , qu'ils fe croient fages , parce 
qu'ils font férieux ; qu'infpirés par l'orgueil & 
l'envie, lorfqu'ils décrient le génie, ils croient 
l'être par la juftice ; perfonne , à cet égard ; n'é- 
chappe à l'erreur. Ces méprifes de fentiment font 
en tous genres fi générales & fi fréquentes , que 
je crois répondre au defir de mon lefteur , en con- 
facrant à cet examen quelques pages de cet ou- 



(;) L'âne dit , à ce fuj et , Montaigne , eft le plus férieux 
Àct animaux* 
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CHAPITRE IX; 
Méprifc de fentiment. 

5 E M b lable au trait de la lumière qui fe con> 
pofe d'un faifceau de rayons , tout fentiment fe 
compofe d'une infinité de fentiments*, qui con- 
courent à produire telle volonté dans notre ame 

6 telle a&ion dans notre corps. Peu d'hommes 
ont le prifme propre à décompofer ce faifceau de 
fentiments : en conféquence l'on fe croit fouvent 
animé ou d'un fentiment unique , ou de fenti- 
ments différents de ceux qui nous meuvent. Voilà 
la caufe de tant de méprifes de fentiment, & 
pourquoi nous ignorons prefque toujours les vrais 
motifs de nos aâions. 

Pour faire mieux fentir combien il eft difficile 
d'échapper à ces méprifes de fentiment, je dois 
préfenter quelques-unes des erreurs où nous jette 
la profonde ignorance de nous-mêmes. 

rVV, 
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CHAPITRE X\ 

Combien l'on efl fujct à fe méprendre fur les mo± 
tifs qui nous déterminent. 

u NE mère idolâtre fon fils. Je l'aime , dira-t- 
elle, pour lui-même. Cependant, répondra-t-on , 
vous ne prenez aucun foin de fon éducation , & 
vous ne doutez pas qu'une bonne éducation ne 
puiffe infiniment contribuer à fon bonheur : pour- 
quoi donc, fur ce fujet, ne confultez-vous point 
les gensd'efprit, & nelifez-vous aucuns des ou- 
vrages faits fur cette matière > c'eft, répliquera- 
t-elle , parce qu'en ce genre, je crois en favoir au- 
tant que les auteurs & leurs ouvrages. Mais, d'où 





1 







elle pas l'effet de votre indifférence > Un defir vif 
nous infpire toujours une falutaire méfiance de 
nous-mêmes. A-t-on un procès conlidérable , oîi 
voit des procureurs , des avocats i on en confulte 
un grand nombre, on lit fes faâums. Eft-on 
attaqué de ces maladies de langueur qui fans cefle 
nous environnent des ombres & des horreurs de 
la mort , on voit des médecins , on recueille leurs 
avis , on lit des livres de médecine , on devient 
foi-même un peu médecin. Telle eft la conduite de 
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l'intérêt vif.* Lorfqu'il s'agit de l'éducation de* 
enfants, fi vous n'êtes point fufceptible du mêmé 
intérêt, c'eft que vous ne les aimez point pour eux- 
mêmes. Mais, ajoutera cette mere, quels feroient ' 
les motifs de ma tendreffe> Parmi les pères & les 
mères , répondrai-je , les uns font affedés du femi- 
ment de la poftéromanie ; dans leurs enfants , ils 
n'aiment proprement que leur nom : les autres 
font jaloux de commander ; & , dans leurs en- 
fants , ils n'aiment que leurs efclaves. L'animal fe 
fépare de fes petits, lorfque leur foibleffe ne les 
tient plus dans fa dépendance; & l'amour paternel 
s'éteint dans prefque tous les cœurs, lorfque les 
enfants ont , par leur âge ou leur état , atteint 
l'indépendance. Alors , dit le poète Saadi , le pere 
ne voit en eux que des héritiers avides : & c'eû 
lacaufe, ajoute ce même poète, de l'amour 
extrême de l'aïeul pour fes petits-fils, il les re- 
garde comme les ennemis de fes ennemis. 

U eft enfin des pères & des mères qui , dans 
leurs enfants , n'apperçoivent qu'un joujou & 
qu'une occupation. La perte de ce joujou leur 
feroit infupportable : mais leur affiidtton prouve 
roit-elle qu'ils aiment un enfant pour lui-même? 
Tout le monde fait ce trait de la vie de M. de 
Lauzun : il étoit à la Baftille ; là , fans livres , fans 
occupation, en proie à l'ennui & à l'horreur de 
la prifon , il s'avife d'apprivoifer une araignée. . 

Cétoit 
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Cétoit la feule confolation qui lui reftât dans Ton 
malheur. Le gouverneur delà Baftille, parunein- 
humanité commune aux hommes accoutumés à 
voir des malheureux {a) , écrafe cette araignée. Le 
prifonnier en reflent un chagrin cuifaht ; il n'eft 
point de mere que la mort de fon fils affeéte d'une 
douleur plus violente. Or , d'ou vient cette con- 
formité de fentiments pour des objets fi différents > 
que , dans la perte d'un enfant , comme 
dans la perte d'une araignée , l'on n'a fouvent à 
pleurer que l'ennui & le défœuvrement ou Ton 
tombe. Si les mères paroiffent en général plus 
fenfibles à la mort d'un enfant que ne le feroit un 
pere , diftrait par fes affaires y ou livré aux foins 
l'ambition , ce n'eft pas que cette mere aime 
plus tendrement fon fils , mais c'eft qu'elle fait une 
perte plus difficile à remplacer. Les méprifes de 
fentiment font , en ce genre , très-fréquentes. On 
chérit rarement un enfant pour lui-même. Cet 

" • • • • • * * ;• * . . 1 

■ 1 1 " 

(a) L'habitude de voir des malheureux rend les homme» 
cruels & méchants. En vain, difent-ils, que , cruels à re- 
gret, c'eft le devoir qui leur impofe la néceflité d'être durs. 
Tout homme qui / pour l'intérêt de la juftice , peut , 
comme le bourreau , tuer de fang-froid fon femblable , le 
maflacreroit certainement pour ion intérêt perfonnei , s'il 
ne craignoit la potence. 

Tome II \ . H 
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amour paternel (b), dont tant de gens fbntpa- 
. rade , & dont ils fc croient vivement affeâés , n'eft 
le plus fouvent , en eux y qu'un effet ou du fenti- 
ment de la poftéromanie , ou de l'orgueil de 
commander, ou d'une crainte de l'ennui & du 
défœuvrement. 

Une pareille méprife de fentiment perfuade 
' aux dévots fanatiques , que c'eftàleur zele pour la 
religion qu'ils doivent la haine qu'ils ont pour les 



i, .... t 

(b) Ce que je dis de l'amour paternel , peut s'appliquer 
à cet amour métaphyfique , tant vanté dans nos anciens 

. romans. L'on eft , en ce genre , fujet à bien des méprifes 
de fentiment. Lorfqu'on imagine , par exemple , n'en 
vouloir qu'à l'ame d'une femme , ce n'eft certainement qu'à 
fan corps qu'on eriveut ; & c'eft , à cet égard , pour fatis- 

* faire & fes befoins , & fur-tout fa curiofité qu'on eft capa- 

- 

bîe de tout. La preuve de cette vérité , c'eft le peu de fen- 
fibilité que la plupart des fpe&ateurs marquent au théâtre 
pour la tendrefle de deux époux , lorfque ces mêmes fpec- 
tateurs font fi vivement émus de l'amour d'un jeune 
homme pour une jeune -fille. Qur -produiroit en eux 
cette différence de fentiment , fi ce ne font lçs fentiments 
différents qu'ils ont eux-mêmes éprouvés dans ces deux 
Situations? La plupart d'entr'eux ont fenti que , fi l'on fait 
tout pour les faveurs defirées , l'on fait peu pour les faveurs 

< obtenues; qu'en fait d'amour, la curiofité une fois fatis- 
îaîté , l'on fe confole aifément de la pêne d'une infi- 

' «telle, & qu'alors le malheur d'un amant eft très-fuppor- 
table. D'où je conclus que l'amour ne peut jamais être 
qu'un defir déguifé de la jouiffance. 
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philofophes , & les perfécutions qu'ils excitent 
contr'eux. Mais, leuf dit-on, ou l'opinion qui 
vous révolte dans l'ouvrage d'un philofophe eft 
fauffe , ou elle eft vraie. Dans le premier cas, vous 
pouvez , animés de cette vertu douce que fuppofe 
la religion , lui en prouver philofophiquement la 
faufleté ; vous le devez même chrétiennement. 
Nous n'exigeons point, dit S. Paul , une obéijfance 
aveugle ; nous enfeignons , nous prouvons , nous 
perfuadons. Dans le fécond cas , c'eft-à-dire , fi 
l'opinion de ce philofophe eft vraie, elle n'eft point 
alors contraire à la religion : le croire, feroit un 
blafpheme. Deux vérités ne peuvent être contra- 
dictoires : & la vérité , dit M. l'abbé de Fleury , 
ne peut jamais nuire à la vérité. Mais cette opi- 
nion , dira le dévot fanatique , ne paroît pas fe 
concilier avec les principes de la religion. Vous 
penfez donc , lui répliquera-t-on , que tout ce qui 
réfifte aux efforts de votre èfprit , & ce que vous 
ne pouvez concilier avec les dogmes de votre 
religion , eft réellement inconciliable avec ces 
mêmes dogmes ? Ne favez-vous pas que Galilée (c) 



(c) Les perfécuteurs de Galilée fe crurent, fans doute, 
animés du zele de la religion , & furent la dupe de cette 
croyance. J'avouerai cependant que, s'ils s'étoient fcrupu- 
leufement examinés , & qu'ils fe flirtent demandé pour- 
quoi l'églife fe réfervoit le droit de punir par l'affreux 
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fut indignement traîné dans les prifons de Pinquï- 
fition, pour avoir foutenu que le foleil étoit im- 



fupplice du feu les erreurs d'un homme , lorfque , faifant 
trouver au crime un afyle inviolable près des autels , elle 
fe déclaroit , pour ainfi dire , la prote&rice des affaflins : 
s'ils fe fuflent encore demandé pourquoi cette même égiife, 
par fa tolérance , fembloit favorifer les forfaits de ces pères 
qui mutilent fans pitié Penfant que , dans les temples , les 
concerts & fur le théâtre , ils dévouent au plaifir de quel- 
ques oreilles délicates ; & qu'enfin ils euflent apperçu que 
les eccléfiaftiques encourageoient eux-mêmes les pères dé- 
naturés à ce crime , en permettant que ces viûimes infor- 
tunées fuflent reçues & chèrement gagées dans les églifes : 
alors ils feroient néceflairement convenus que le zèle de la 
religion n'étoit pas l'unique fentiment qui les animoit. 
Us auroient fenti qu'ils ne faifoient du temple le réfuge 
du crime , que pour conferver par ce moyen un plus grand 
crédit fur une infinité d'hommes , qui refpecleroient dans 
les moines les feuls protedeurs qui puffent les fouftraire à 
la rigueur des loix ; & qu'ils ne puniflbient, dans Galilée , 
la découverte d'un nouveau fyftême , que pour fe venger 
de l'injure involontaire que leur faifoit un grand homme , 
qui, peut-être, en éclairant l'humanité, en paroiffant plus 
inftruit que les eccléfiaftiques , pouvoit diminuer leur cré- 
dit fur le peuple. Il eft. vrai que , même dans l'Italie , 
l'on ne fe rappelle qu'avec horreur le traitement que l'in- 
quifition fit à ce philofophe. Je citerai , pour preuve de 
cette vérité , un morceau d'un poëme du prêtre Benedetto 
Menxini. Ce poëme , imprimé & vendu publiquement à 
Florence , eft rapporté dans le Journal étranger. Le poëte 
s'adreffe aux inquifiteurs qui condamnèrent Galilée : » Quel 
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mobile au centre du monde , que fon fyftême 
fcandalifa d'abord les imbécilles , & leur parut 
abfolument contraire à ce texte de l'écriture , 
Arrête-toi , foleilî Cependant d'habiles théolo- 
giens , ont depuis accordé les principes de Galilée 
avec ceux de la religion. Qui vous allure qu'un 
théologien , plus heureux ou plus éclairé que vous t 
ne lèvera pas la contradiction que vous croyez 
appercevoir entre votre religion & l'opinion que 
vous condamnez ? Qui vous force , par une cen- 
fure précipitée , d'expofer , fi ce n'eit la religion , 
du moins fes miniftres , à la haine qu'excite la 
perfécution? Pourquoi toujours empruntant le 
fecours de la force &de la terreur, vouloir im- 
poferfilence aux gens de génie, & priver l'huma- 
nité des lumières utiles qu'ils peuvenr lui procurer? 

Vous obëiffez , dites-vous , à la religion. Mais 
elle vous ordonne la méfiance de vous-mêmes & 
l'amour du prochain. Si vous n'agiflez pas con- 



» étoit, leur dit-il, votre aveuglement, lorfque vous traî- 
» nâtes indignement ce grand homme dans vos cachots ? 
» Eft-ce là cet elprit pacifique que vous recommande le fair t 
» apôtre qui mourut en exil à Patmos? Non : vous fuies 
j> toujours fourds à fes préceptes. Perfécutons les favants : 
79 telle eft votre maxime. Orgueilleux humains , fous un 
» extérieur qui ne refpire que l'humilité , vous qui parlez 
» d'un ton fi doux , & qui trempez vos mains dans le 
» fang, quel démon funefte vous, imroduifit parmi nous ? 
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formément à ces principes ; ce n'eft donc pas 
l'efprit de Dieu qui vous anime (d). Mais, diiez- 
vous, quelles font donc les divinités qui m'infpi- 
rent > La parefTe & l'orgueil. Ceft la parelïe , 
ennemie de toute contention d'efprit , qui vous 
révolte contre des opinions que vous ne pouvez , 
fans étude & fans quelque fatigue d'attention , lier 
aux principes reçus dans les écoles; mais qui f 
philofophiquement démontrées , ne peuvent être 
théologiquement faufles. 

Ceft l'orgueil, ordinairement plus exalté dans 
le bigot que dans tout autre homme , qui lui fait 
détefter dans l'homme de génie le bienfaiteur de 
l'humanité , & qui le fouleve contre des vérités 
dont la découverte l'humilie. 

Ceft donc cette même parefle & ce même 
orgueil qui , fe dégrafant (e) à fes yeux fous 

« ■ 

(d) Si le même dévot fanatique, doux à la Chine, &. 
cruel à Lisbonne , prêche dans les divers pays la tolérance 
ou la perfécution , fcîon qu'il y eil plus ou moins puiflant » 
comment concilier des conduites auflî contradictoires avec 
Pefprit de l'évangile , & ne pas fentir que , fous le nom 
de la religion , c'eft l'orgueil de commander qui les inf- 
pire ? 

(e) Si l'on en excepte la luxure, de tous les péchés le 
moins nuifible à l'humanité , mais qui confifte dans un 
a&e qu'il eft impofiibîe de fe diflimuler à foi même , on f e 
fait illufion fur tout le refte. Tous les vices , à nos yeux > 
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l'apparence du zele (/) , en font le persécuteur 
des hommes éclairés; & qui , dans l'Italie , PEfpa- 
gne & le Portugal ont forgé les chaînes , bâti les 
cachots & dreflë les bûchers de l'inquifition. 

Au refte , ce même orgueil fi redoutable dans 
le dévot fanatique , & qui , dans toutes les 
religions, lui fait, au nom du Très-haut, per- 
fécuter les hommes de génie, arme quelquefois 
contr'eux les gens en place. 

A l'exemple de ces pharifiens qui traitoient de 
criminels ceux qui n'adoptoient point toutes leurs 
décifions , que de vifirs traitent d'ennemis de la 
nation ceux qui n'approuvent point aveuglément 
leur conduite ! Induits à cette erreur par une 



fe transforment en autant de vertus. L'on prend , en foi , 
ledefir des grandeurs pour l'élévation dans l'ame, l'ava- 
rice pour économie, la médifance pour amour de la vé-» 
xité, & l'humeur pour un zele louable. Aufli laplupaitde 
ces parlions s'allient elles affez communément avec la bi- 
goterie. 

(f) Ceux des théologiens qui croyoient les papes en \ 
droit de difpofer des trônes , s'imaginoient auffi être ani- 
més du pur zele de la religion. Ils n'appercevoient pas 
qu'un motif fecret d'ambition fe mêloit à la fainteté de leurs 
intentions; que l'unique moyen de commander aux rois, 
étoit de confacrer l'opinion qui donnoit au pape le droit 
de les dépofer pour cas d'héréfie. Or, les eccléfiaftiques 
étant les feuls juges de l'héréfie, la cour de Rome, dît 
l'abbé de Longuerue, en faifoit trouver à fon gré dans 
tous les princes qui lui déplaifoient, 
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méprife de fentiment commune à prefque tous 
les hommes , il n'eft point de vifir qui ne prenne 
fon intérêt pour l'intérêt de la nation ; qui ne 
foutienne , fans le favoir > qu'humilier fon orgueil, 
c'eft infulter au public ; & que blâmer fa con- 
duite , avec quelque ménagement qu'on le farte, 
c'eft exciter le trouble dans l'état. Mais , lui 
diroit-on , vous vous trompez vous-même ; & , 
dans ce jugement, c'eft l'intérêt de votre orgueil , 
& non l'intérêt général que vous confultez. Igno- 
rez-vo^ qu'un citoyen , s'il eft vertueux , ne 
verra jamais avec indifférence les maux qu'occa- 
fionne une mauvaife adminiftration ? La légifla- 
tion , qui , de toutes les fciences, eft la plus utile , 
ne doit-elle pas , comme toute autre fcience , 
fe perfectionner par les mêmes moyens > C'eft en 
éclairant les erreurs des Ariftote , des Averroës , 
des Avicenne & de tous les inventeurs dans les 
fciences & les arts , qu'on a perfectionné ces mê- 
mes arts & ces mêmes fciences Vouloir couvrir 
les fautes de l'adminiftration du voile de filence , 
c'eft donc s'oppofer aux progrès de la légiflation , 
& par conféquent au bonheur de l'humanité. C'eft 
ce même orgueil , mafqué à vos propres yeux du 
nom de bien public , qui vous fait avancer cet 
axiome , qu'une faute une fois commife, le divar* 
doit toujours la foutenir, & que l'autorité ne doit 
point plier. Mais , vous répondra-t-on , fi le 1 bien 
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public eft l'objet que fe propofe tout prince & 
tout gouvernement , doivent-ils employer l'auto- 
rité à foutenir une fottife ? L'axiome que vous 
établirez ne fignifie donc rien autre chofe t 
lînon : j 1 ai donné mon avis ; je ne veux pas qu'en 
montrant au prince la néceflité de changer de 
conduite , on lui prouve trop clairement que je 
l'ai mal confeillé. _ 

Au refte , il eft peu d'hommes qui échappent 
aux illufions de cette efpece. Que de gens faux de 
bonne foi , faute de s'être examinés ! S'il en eft 
pour qui les autres ne foient , pour ainfi dire , 
que des corps diaphanes , & qui lifent également 
bien & dans leur intérieur & dans l'intérieur 
d'auti ui , le nombre en eft petit. Pour fe connoî- 
tre , il faut s'obferver, faire une longue étude de 
foi-même. Les moraliftes font prefque les feuls 
intéreffés à cet examen , & la plupart des hom- 
mes s'ignorent. 

. Parmi ceux qui déclament avec tant d'empor- 
tement contre les fingularités de quelques hom- 
mes d'efprit , que de gens ne fe croient unique- 
ment animés que de l'efprit de juftice & de vérité ! 
Cependant , leur diroit-on , pourquoi fe déchaîner 
avec tant de fureur contre un ridicule qui fouvent 
ne nuit à perfonne > Un homme joue ldfingulier; 
riez-en ; à la bonne heure : c'eft même le parti 
que vous prendrez avec un homme fans mérite. 



m 
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Pourquoi n'en uferez-vous pas de même avec un 
homme d'efprit? C'eft que fa fingularité attire 
l'attention du public : or fon attention une fois 
fixée fur un homme de mérite, il s'en occupe, il 
vous oublie , & votre orgueil en eft bleffé. Voili 
quel eft en vous le principe fecret & du refpeft 
que vous affedtez pour Pufage , & de votre haine 
pour le fingulier. 

Vous me direz peut-être : l'extraordinaire 
frappe; il' ajoute à la célébrité de l'homme 
d'efprit ; le mérite fimple & modefte en eft 
moins eftimé : & c'eft une injuftice dont je le 
venge , en décriant la fingularité. Mais l'envie , 
répondrai-je^, ne vous fait-elle pas appercevoir 
PafFe&ation ou l'affe£htion n'eft pas ? En général 
les hommes fupérieurs y font peu fujets ; un 
cara&ere parellèux & méditatif peut avoir de la 
fingularité , mais jamais il ne la jouera. L'affec- 
tation de la fingularité eft donc très-rare. 

Pour foutenir le perfonnage de fingulier , de 
quelle aftîvité faut-il être douéï quelle connoif- 
fance du monde faut-il avoir, & pour choifir 
précifément un ridicule qui ne nous rende ni 
méprifables ni odieux aux autres hommes , & 
pour adapter ce ridicule à notre caraétere & le 
proportionner à not e mérite? Car enfin, ce n'eft 
4 qu'avec une telle dofe de génie qu'il eft permis 
d'avoir un tel ridicule. A-t-on cette dofe , il faut 
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en convenir ; alors , loin de nous nuire , un 
ridicule nous fert Lorfque Enée defeend a\ix 
enfers, pour adoucir le monftre qui veille à 
leurs portes , ce héros fe pourvoit , par le confeil 
de la fibyle , d'un gâteau qu'il jette dans la 
gueule du cerbère. Qui fait fi , pour appaifer la 
haine de fes contemporains, le mérite ne doit 
pas aufli jetter, dans la gueule de l'envie, le gâteau 
d'un ridicule î La prudence l'exige , & même 
l'humanW l'ordonne. S'il naiflbit un homme 
parfait, il devroit toujours, par quelques grandes 
fottifes , adoucir la haine de fes concitoyens. Il 
eft vrai qu'à cet égard on peut s'en fief à la 
nature , & qu'elle a pourvu chaque homme de 
la dofe de défauts fufrifante pour le rendie 

fupportable. 

Une preuve certaine , que c'eft l'envie qui , fous 
le nom de juftice , fe déchaîne contre les 1 idicules 
des gens d'efprit, c'eft que toute fingularité ne 
nous blelTe point en eux. Une fingularité grofliete 
& qui flatte , par exemple, la vanité de l'homme 
médiocre , en lui faifant appercevoir dans les gens 
de mérite des ridicules dont il eft exempt , en lui 
perfuadant que tous les gens d'efprit font fous , & 
que lui feul eft fage , eft une fingularité toujours 
très-propre à leur concilier fa bienveillance. Qu'un 
homme d'efprit , par exemple , s'habille d'une 
manière finguliere; la plupart des hommes, qui 

• 
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ne diftinguent point la fagefle de la folie, & ne la 
reconnoiflent qu'à lenfeigne d'une perruque plus 
ou moins longue, prendront cet homme pour un 
fou ; ils en riront , mais ils l'en aimeront davan- 
tage. En échange du pUifir qu'ils tr uvent à s'en 
moquer, quelle célébrité ne lui donneront-ils 
pas > On ne peut rire fou vent d'un homme fans 
en parler beaucoup. Or ce qui perdroit un fot 
accroît la réputation d'un homme de mérite. On 
ne s'en moque pas fans avouer^ &§peut-être 
même fans exagérer fa fupériorité dans le genre 
ou il fe diftingue. 'Par des déclamations outrées, 
l'envieux , à fon infu , contribue lui-même à la 
gloire des gens de mérite. Quelle reconnoiffance 
ne te dois-je pas? lui diroit volontiers l'homme 
d'efprit; que ta haine me fait d'amis! Le public 
ne s'eft pas long-temps mépris fur les motifs de 
ton aigreur : c'eft l'éclat de ma réputation , & 
non ma fingularité qui t'offenfe. Si tu l'ofois , tu 
jouerois , comme moi, le fingulier : mais tu fais 
qu'une fingularité affedée eft une platitude dans 
un homme fans eiprit : ton inftinét t'avertit , ou 
que tu n'as pas, ou du moins que le public ne 
t'accorde pas le mérite néceffaire pour jpuer le 
fingalier. Voilà quelle eft la vraie caufe de ton 
horreur pour la fingularité (g). Tu reffembles à 

(g) C'eft à la même caufe qu'on doit attribuer l'amour 
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ces femmes contrefaites, qui, criant fans ceflc 
à Pindecence contre tout habillement nouveau & 
propie à marquer la taille , ne s'apperçoivent 
point que c'efr à leur difformité qu'elles doivent 
leur refpeét pour les anciennes modes. 

Notre ridicule nous eft toujours caché ; ce 
n'eft que dans les autres qu'on Papperçoit. Je 
rapporterai, à ce fujet, un fait affez plaifant, 
qui , dit-on , eft arrivé de nos jours. Le Duc de 
Lorraine donnoit un grand repas à toute fa cour; 
on avoir fervi le fonper dans un veftibule , & ce 
veftibule donnoit fur un parterré. Au milieu du 
fouper , une femme croit voir une araignée : la 



que prefque tous les fots croient afficher pour la probité, 
, loriqu'ils difent: nous fuyons les gens d'efprit ; c'eft mau- 
vaife compagnie; ce font des hommes dlngereux. Mais, 
leur dîroit-on , l'églife , la cour, la magift rature , la finan- 
ce, ne fournirent pas moins d'hommes repréhenfibles que 
les académies. La plupart des gens de lettres ne /ont pas 
même à portée de faire des fripponneries. D'ailleurs le 
defir de Peftime, que fuppofe toujours l'amour de l'é- 
tude , leur fert à cet égard de préfervatif. Parmi les gens 
de lettres, il en eft peu dont la probité ne foit conftatée 
par quelque a&e de vertu. Mais , en les fuppofant même 
au in frippons que les fots, les qualités de l'efprit peu- 
vent du moins compenfer en eux les vices du cœur, 
mais le fot n'offre aucun dédommagement. Pourquoi donc 
fuir les gens d'efprit? Ceft que leur préfence humilie, & 
qu'on prend en foi pour amour de la vertu ce qui neil 
qu'averfion pour les hommes fupérieurs. 
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peur la faifit , elle poufTe un cri , quitte la table , 
fuit dans le jardin , & tombe fur un gazon. Au 
moment de fa chûte , elle entend rouler quel- 
qu'un à fes côtés , c'étoit le premier miniftre du 
Duc : ah! Monfieur , lui dit-elle, que vous me 
raflurez ! & que j'ai de grâces à vous rendre ! je 
craignois d'avoir fait une impertinence : Eh , 
Madame , qui pourront y tenir? répond le minif- 
tre : mais % dites-moi, étoit-elle bien groffe ? Ah , 
Monfieur ! elle étoit affreufe. Voloit-elle , ajouta- 
r-il > près de moi? que voulez-vous dire? une 
araignée voler? Eh quoi ! reprit-il , cejl pour une 
araignée que vous faites ce train-là ? AUei^, Ma- 
dame , vous êtes une folle : je croyois que c' étoit 
une chauve-fouris. Ce fait eft l'hiftoire de tous les 
hommes. On ne peut fupporter fon ridicule dans 
autrui; on s^njurie réciproquement; &, dans 
ce monde, ce n'eft jamais qu'une vanité qui fe 
moque de l'autre. Auffi, d'après Salomon, eft- 
on toujours tenté de s'écrier : tout ejl vanité. 
C'eft à cette vanité que tiennent la plupart de nos 
méprifes de fentiment. Mais , comme c'eft fur- 
tout en matière de confeils que cette méprife eft 
plus facilement apperçue , après avoir expofé 
quelques-unes des erreursoù nous jette la profonde 
ignorance de nous-mêmes, il eft encore utile de 
montrer les erreurs où cette même ignorance de 
nous-mêmes précipite quelquefois les autres. 
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CHAPITRE XI. 

Des confeils 



Out homme qu'on confulte croit toujours 
fes confeils diÔés par l'amitié. 11 le dit ; la 
plupart des gens le croient fur fa parole , & leur 
aveugle confiance ne les égare que trop fouvent, 
11 feroit cependant très-facile de fe détromper 
fur ce point ; car enfin on aime peu de gens , 
& Ton veut confeiller tout le monde. Où cette 
manie de confeiller prend-elle fa fource? Dans 
notre vanité. La folie de prefque tout homme eft 
de fe croire fage, & beaucoup plus fageque fon 
voifin: tout ce qui le confirme dans cette opinion 
lui plait. Qui nous confulte nous eft agréable: 
c'eft un aveu d'infériorité qui nous flatte. D'ail- 
leurs, que d'occafions l'intérêt du confultant ne 
nous donne-t-il pas détaler nos maximes , nos 
idées , nos fentiments , de parler de nous , d'en 
pader beaucoup , & d'en parler en bien ! Aufii 
n'eft-il perfonne qui n'en profite. Plus occupés 
de l'intérêt de notre vanité que de l'intérêt du 
confultant, il nous quitte ordinairement , fans 
être inftruit ni éclairé ; & nos confeils n'ont été 
que notre panégyrique. C'eft donc, prelque 
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toujours , la vanité qui confeille. Aurtî veut-on 
corriger tout le monde. C'eft à ce fujet qu'un 
philofophe répondoit à un de ces confeillers 
empreffés : comment me corrigerois-je de mes 
défauts , puifque tu ne te corriges pas toi-même 
de l envie de corriger? Si c'étoit , en effet, l'amitié 
feule qui donnât des confeils , cette partion » 
comme toute partion vive , nous éclaireroit, nous 
feroit connoitre quand & comment l'on doit 
confeiller. Dans le cas de l'ignorance , nul doute, 
par exemple , qu'un confeil ne foit très-utile. Un 
avocat, un médecin, un philofophe, un poli- 
tique, peuvent, chacun en leur genre, donner 
d'excellents avis. Dans tout autre cas , le confeil 
eft inutile ; fouvent même il eft ridicule , parce 
qu'en général c'eft toujours foi qu'on y propofe 
pour modèle. Qu'un ambitieux conful te un homme 
modéré, & lut propofe fes vues & fes projets 
abandonnez-les , lui dira celui-ci; ne vous expofez 
point à des dangers , à des chagrins fans nombre , 
& livrez-vous à des occupations douces. Peut- 
être, lui répliquera l'ambitieux, entre des partions 
& des carafteres différents , fi, j'avois encore un 
choix à faire, peut-être me rendrois-je à votre 
avis: mais il s'agit, mes partions données , mon 
caraftere formé, & mes habitudes prifes, d'en 
tirer le meilleur parti portible pour mon bonheur. 
C'eft fur ce point que je vous confulte. En vain 

ajouteroit-il 
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ajôuteroit-il que le caraâere une fois formé y i\ 
eft impoflible d'en changer ; que les plaifirs d'ut* 
. homme modéré feroient infipides pour un arnbi-; 
tieux ; & que le miniftre difgracié meurt d'ennui 
Quelques ràifons qu'il allègue i . l'homme modéré 
lui répétera toujours : il ne faut pas être ambitieux* 
Il me fçmble entendre un médecin dire à fon 
malade : Mônfieur > n'aye^ pas la favrè é I^eS 
vieillards tiendront le même langage. Qu'un jeune 
homme les confultefur la conduite qu'il doit/jenir; 
Fuyez , lui diront-ils , tout bal , tout fpedacle , 
toute aflemblée de femmes , & tout âmufernent 
frivole : occupez-vous tout entier de votre fortune j 
imitez*- nous. Mais , leur répliquera le jeune 
homme, je fuis encore très-fenlible au plaifir ; 
- j'aime les femmes avec fureur : Comment y re- 
îioncér ? Vous fentez qu'à mon âge ce plaifir eft 
un befoin. Quelque chofe qu'il dife , un vieillard 
ne comprendra jarhais que k jôùiirance d'un? 
femme foit fi néceflaire au bonheur d'un homme* 
Tout fentimfent qu'on n'éprouve plus eft un fen- 
timent dont on n'admet point Pexiftence. Le 
vieillard ne cherche plus le plaifir $ le plaifir ne 
le cherche plus» Les objets qui Poccupoient dans 
fa jeuneffe fe font infenfiblement éloignés defes 
yeux. L'homme alors eft comparable au VaîfTeau 
qui cingle en haute mer, qui perd inferifiblement 
de vue les objets qd Pat tachoient au rivage , & 
Tome IL \ 
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qui lui-même difparoît bientôt à leurs yeux. Qui 
confidere l'ardeur avec laquelle chacun fe propofe 
|>ôur modèle, croit voir des nageurs répandus 
fùr un grand lac , & qui , emportés par des 
courants divers , lèvent la tête au defïus de l'eau , 
&'fe crient les uns aux autres : c'eft moi qu'il 
fàut fuîvre, & c'eft là qu'il faut aborder. Retenu 
hti*même par des chaînes d'airain fur un rocher, 
d'oli il contemple leur folie : Ne voyez-vous pas, 
dit le fage, qu'entraînés par des courants con- 
traires, "' vous ne pouvez aborder au même endroit > 
Confeiller à un homme de dire ceci , de faire 
cela , c'eft ordinairement ne rien dire , finon : 
f agirais de cette manière,. je dirois telle chofe. 
ÀufÏÏ ce ! mot de Molière , vous êtes ôrfivre, M. 
Jôfe y appliqué à l'orgueil de fe donner pour 
Exemple , eft-il bien plus général qu'on ne l'ima* 
gine. 11 n'eft point de fot qui ne voulût diriger la 
conduite de l'hDnime du plus grand efprit (a). 
H nae fëmble voir le chef des Natchès (b) , 
qui, tous les matins , au lever de l'aurore , fort 
de fa cabane , & du doigt marque au Soleil , fon 

frère, la route qu'il doit tenir. - 

t 'l . - : 
' . _ _ 1 " 

« V . >■ > . . 

, (a) Qui n'çft point écuyer ne donne.point de confeil fur 
l'art de dompter les chevaux. Mais on n'eft point Ti défiant 
en fait de morale : fans l'avoir étudiée , on s'y croit très- 
(kvant , & en état de confeillsr tout le monde. 

, (t>) Peuples fauvages. 
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Maïs, dira-t*on, l*homme qu'on con fuite peut 
fans doute fe faire illufion à lui-même, attribuer 
à l'amitié ce qui n'eft en lui que l'effet de fa 
vanité: mais , comment cette illufion pafle-t-elle 
jufqu'à celui qui confulte ? comment n'eft-il pas , 
à cet égard , éclairé par fon intérêt ? C'eft qu'on 
Croit volontiers que les autres prennent, à ce qui 
nous regarde, un intérêt que réellement ils n'y 
prennent point ; c'eft que la plupart des hommes 
fontfoibles, ne peuvent fe conduire eux-mêmes , 
ont befoin qu'on les décide ; & qu'il eft très-facile , 
comme Tobfervation le prouve , de communiquer 
à de pareils hommes la haute opinion qu'on a de 
foi. Il n'en eft pas ainfi d'un efprit ferme. S'il 
-confulte, c'eft qtTil ignore: il fait que, dans touc 
'autre cas , & lorfqu'il s'agit de fon propre bonheur , 
c'eft uniquement a lui feul qu'il doit s'en rapporter* 
En effet , fi la bonté d'un confeil dépend alors 
'd'une connoHTance exaéte du fentiment & du degré 
•de fentiment dont un homme eft affedé , qui peut 
mieux feconfeiller que foi-même? Si l'intérêt vif 
flous éclaire fur tous les objets de nos recherches , 
qui peut être plus éclairé que nous fur notre propre 
bonheur? Qui fait fi, lecara&ere formé & les ha- 
bitudes prifes , chacun ne fe conduit pas le mieux 
poffible , lors même qu'il paroît le plus fou ? Tout 
le monde fait cette réponfe d'un fameux oculifte: 

un payfan va le confulter ; il le trouve à table f 

la 
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buvant & mangeant bien : Que faire pour mes 
yeux ? lui dit le payfan. Vous abjknir du vin , 
reprend l'oculifte. Mais il me femble, reprend 
le payfan en Rapprochant de lui , que vos yeux 
ne font pas plus fains que les miens , & cepen- 
dant vous buvei ? Oui vraiment ; c'ejl que 

j'aime mieux boire que guérir. Que de g-ns dont 
le bonheur eft, comme celui de cetoculifte, atta- 
ché à des paflions qui doivent les plonger dans les 
plus grands malheurs ; & qui , cependant, fi je l'ofe 
dire , feroient fous de vouloir être plus fages ! Il 
eft même des hommes , & l'expérience (c) ne l'a 
que trop démontré , qui font alfez malheureufe- 
ment nés pour ne pouvoir être heureux que par 
des aûions qui les mènent à la grève. Mais , répli- 
quera-t-on, il eft auffi des hommes qui, faute 
d'un fage confeil , tombent journellement dans 
les fautes les plus groflieres : un bon confeil, fans 
doute , pourroit les leur faire éviter. Mais je dis 
qu'ils en commettroient de plus confidérables en- 
core, s'ils fe livroient indiftinftement aux confeils 
d'autrui. Qui les fuit aveuglément n'a qu'unç 
conduite pleine d'inconléquences , ordinaire- 



Ce) Si , comme le dit Pafcal , l'habitude eft une féconde 
& peut-être une première nature , il faut avouer que l'ha- 
bitude du crime une fois prife , on en commettra toute 

* 

la vie. 
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ment plus funefte que les excès mêmes des 
partions. 

En s'abandonnant àfoncaraétere , on s'épargne 
au moins les efforts inutiles qu'on fait pour y 
réfifter. Quelque forte que foit la tempête , lorf- 
qu'on prend le vent arrière, Ton foutientfans fati- 
gue Pimpétuofité des mers : mais fi Ton veut 
lutter contre les vagues en prêtant le flanc à 
Forage , Ton ne trouve par-tout qu'une mer rude 
& fatiguante. 

Des confeils inconfidérés ne nous précipitent 
que trop fou vent dans des abymes de malheurs. 
Aufïï devroit-on fouvent fe rappeller ces mots de 
Socrate : Pmjfi-je^ difoit ce philofophe y toujours 
en garde contre mes maîtres & mes amis , con- , 
ferver toujours mon ame dans une Jituation tran- 
quille , & n obéir jamais qu'à la raifon , la meil- 
leure des confeilleres l Quiconque écoute la raifon, 
eft non-feulement fourd aux mauvais confeils s 
mais pefe encore à la balance du doute les confeils 
mêmes de ces gens qui , refpeflables par leur 
âge , leurs dignités & leur mérite , mettent ce- 
pendant trop d'importance à leurs occupations , 
& , comme le héros de Cervantes , ont un coin 
de folie auquel ils veulent tout ramener. Si les 
confeils font quelquefois utiles , c'eft pour fe 
mettre en état de fe mieux çorrfeiller foi-même : 
s'il eft prudent d'en demander , ce n'eft qu'à ces 

13 
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gensfages(</, qui, connoiflant la rareté & le prir 
d'un bon confeil , en font & doivent toujours en 
être avares. En effet , pour en donner d'utiles , avec 
quel foin ne faut-il pas approfondir le caraâere 
d'un homme ? Quelle çonnohTance ne faut-il pas 
avoir de fes goûts , de fes inclinations , des fen- 
timents qui l'animent , & du degré de fentiment 
dont il eft affedé ? Quelle fineffe enfin pour pref- 
fentir les fautes qu'il veut commettre avant que 
de s'en repentir , pour prévoir les circonftances 
ou la fortune doit le placer , & juger, en confé- 
quence, fi tçl défaut dont on voudroit le corriger 
ne fe changera pas en vertu dans les places oii 
vraifemblablement il doit parvenir? Ceft le ta- 
bleau effrayant de ces difficultés qui rend l'homme 
fage fi réfervé fur l'article des çonfeils. Auffi n'eft-ce 
qu'à ceux qui n'en donnent point qu'il en faut 
toujours demander. Tout autre confeil doit être 
fufpeâ. Mais eft-il quelque figne auquel on puifTe 
reconnoîtrç lçs confeils de l'homme fage > Qui* 



(d) Chaque fiecle ne produit peut-être que cinq ou fix 
hommes de cette efpece ; & cependant, en morale comme 
en médecine, on confuhe la première bonne femme. On 
ne fe dit pas que Ja morale , comme toute autre fcience , 
demande beaucoup d'étude & de méditation. Chacun croit 
la favoir , parce qm*U n'eft point d'école publique pour 
l'apprendre. 
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fans doute , il en eft. Toutes les partions ont un 
langage différent. On peut donc, par l'énoncé 
des confeils , reconnoître le motif qui les donne. 
Dans la plupart des hommes , c'eft , comme je l'ai 
dit plus haut, l'orgueil qui les diâe ; & les confeils 
de l'orgueil , toujours humiliants , ne font prefque 
jamais fuivis. L'orgueil les donne, l'orgueil y ré- 
fifle. C'eft l'enclume quirepoulTe le marteau. L'art 
de les faire goûter, qui , de tous les arts , eft peut- 
être , chez les hommes , l'art le moins perfe&ionné, 
eft abfolument inconnu à l'orgueil. 11 ne difcute 
point. Ses confeils font des décifions , & fes déci- 
fions font la preuve de fon ignorance. On difpute. 
fur ce qu'on fait , on tranche fur ce qu'on ignore. 
Mortels , diroit volontiers l'orgueilleux , écoutez- . 
moi : fupérieur en efprit aux autres hommes , je 
parle ; qu'ils exécutent & croient en mes lumières : , 
me répliquer , c'eft m'offenfer. AuiTi , toujours 
plein d'un refpeâ profond pour lui-même , qui 
réfifte à fes confeils eft un entêté, auquel il faut 
des flatteurs & non des amis. Superbe, lui répon- - 
droit-on, fur qui doit tomber ce reproche , fi ce 
n'eft fur toi-même, qui t'emportes avec tant de 
violence contre ceux qui , par une déférence aveu* 
gle à tes décifions , ne flattent point ta préemp- 
tion? Apprends quec'eft le. vice de l'humeur quitç 
fauve du vice de la flatterie. D'ailleurs , que veux- 
tu dire par cet amour pour la flatterie , que tous 



» 
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les hommes fe reprochent réciproquement , flç 
dont on accufe principalement les grands & les 
rois? Chacun , fans doute, hait la louange , lors- 
qu'il la croit faufle : Ton n'aime donc les flateurs 
qu'en qualité d'admirateurs finceres. Sous ce titre , 
il eft impoflible de ne les point aimer , parce que 
cliacun fe croit louable & veut être loué. Qui dé- 
daigne les éloges fouffre du moins qu'on le loue 
fur ce point. Lorfqu'on dételle le flatteur, c'eft 
qu'on le reconnoît pour tel. Dans la flatterie, ce 
n'eft donc pas la louange , mais la faufTeté qui 
choque. Si l'homme d'efprit paroît moins fenfible 
aux éloges , c'eft qu'il en apperçoit plus fouvent 
la faufTeté : mais qu'un flatteur adroit le loue , 
perfifle à le louer , & mêle quelques blâmes aux 
éloges qu'il lui donne , l'homme d'efprit en fera 
t6t ou tard la dupe. Depuis l'artifan jufqu'aux 
princes , tout aime la louange, &par conféquent 
la flatterie adroite. Mais, dira-t-on, nVt-on 
pas vu des rois fupporter , avec reconnoifTance , 
les dures repréfentations d'un confeilier vertueux? 
Oui , fans doute , mais ces princes étoient jaloux 
de leur gloire; ils étoient amoureux du bien public, 
leur caraâere les forçoit d'appeller à leur cour des 
hommes animés de cette même paffion , c'eft-à- 
dirç , dçs hommes qui ne leur donnaflent que des 
confeils favorables aux peuples. Or, de pareils 
çonWûteKs f&ttçnt un prince vertueux, du moins; 
h. 



Digitized by Google 



Discours IV. 137 

dans l'objet de fa paflion , s'ils ne le flattent pas 
toujours dans les moyens qu'il prend pour la fa- 
tisfaire : une pareille liberté ne l'offenfe donc pas» 
Je dirai de plus , qu'une vérité dure peut quelque- 
fois le flatter : c'eft la mprfure d'une maîtrefle. 

Qu'un homme s'approche d'un avare , & lui dife: 
Vous êtes un fot f vous placez mal votre argent ; 
voilà l'emploi plus utile que vous en pouvez faire; 
loin d'être révolté d'une pareille franchife, l'avare 
en faura gré à fon auteur. En défapprouvant la 
conduite de l'avare , on le flatte dans ce qu'il a de 
plus cher , c'eft-à-dire y dans l'objet de fa palïion. 
Or , ce que je dis de l'avare , peut s'appliquer au 
roi vertueux. 

A l'égard d'un prince que n'animeroit point 
l'amour de la gloire ou du bien public , ce prince 
ne pourroit attirer à fa cour que des hommes , qui 
relativement à fes goûts , fes préjugés , fes vues , 
fes projets & fes plaifirs, pourroient l'éclairer fur 
l'objet de fes defirs : il ne feroit donc environné 
que de ces hommes vicieux auxquels la vengeance 
publique donne le nom de flatteur (e). Loin de 



(e) La plupart des Princes, dit le poète Saadi, font Ci 
indifférents aux bons confeils , ils ont fi rarement befoin 
d'amis vertueux, que c'cfl toujours unfigne de calamité pu- 
blique , lorfque ces hommes vertueux paroiflent à la cour. 
Aufli n'y font-ils appelles qu'à l'extrémité , & dans l'inftant 
QU communément 1 état eft fans rçiïource. 



138 De l* E s v k i r. 

lui fuiroient tous les gens vertueux. Exiger qu'il 
les raflemblàt près de fon trône , ce feroit lui 
demander l'impoffible , & vouloir un effet fans 
caufe. Les tyrans & les grands princes doivent fe 
décider par le même motif fur le choix de leurs, 
amis ; ils ne différent que par la pallion dont ils 
fçnt animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués & 
flattés : mais tous ne veulent pas l'être de la- 
même manière ; & c'eft uniquement en ce point 
qu'ils font différents entr'eux. L'orgueilleux n'eft 
point exempt de ce defir : quelle preuve plus forte 
que la hauteur avec laquelle il décide, &la fou- 
mifTion aveugle qu'il exige > il n'en eft pas ainfi 
de l'homme fàge : fon amour-propre ne fe mani- 
fefte point d'une manière infultante ; s'il donne 
un confeil , il n'exige point qu'on le fuive. La 
faine raifon foupçonne toujours qu'elle n'a pas 
c.onfidéré un objet fous toutes fes faces. Aufïï 
l'énoncé de fes confeils eft-il toujours remarqua- 
ble par quelqu'une de ces exprefïïons de doute > 
propres à marquer la lituation de Pâme. Telles 
font ces phrafes. Je crois que vous deve^ vous 
conduire de telle manière ; tel eft mon avis ; 
tels font les motifs fur lef quels je me fonde : mais 
n'adopte^ rien fans examen , &c. C'eft à cette 
manière de confeiller qu'on reconnoît l'homme 
fage : lui feul pçut réuflir auprès de l'homme d'ef - ' 

- « 
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{>rit : & , s'il n'a pas toujours le même fuccès 
auprès des gens médiocres , c'eft que ces derniers , 
fouvent incertains , veulent qu'on les arrache à 
leur irréfolution & qu'on les décide ; ils s'en fient 
plus à la fottife qui tranche d'un ton ferme, qu'à 
la fagefle qui parle en héfitant. 

L'amitié qui confeille , prend à peu près le ton 
de la fagefle ; elle unit feulement l'expreflion du 
fentiment à celle du doute. Réfifte-t-onàfes avis, 
va-t-on même jufqu'à les méprifer ; c'eft alors 
qu'elle fe fait mieux connoître , & qu'après avoir 
fait fes repréfentations , elle s'écrie avec Pylade: 
Allons , Seigneur , enlevons Hermione. 

Chaque paflion a donc fes tours , fes expreflîons 
& fa manière particulière de s'exprimer : auflî 
l'homme qui , par une analyfe exade des phrafes 
& des expreflîons dont fe fervent les différentes 
parlions, donneroit le figne auquel on peut les 
reconnoître, mériteroit fans doute infiniment de 
la reconnoiflance publique. C'eft alors qu'on pour- 
rait , dans le faifceau de fentiments qui produi- 
sent chaque a&e de notre volonté , diftinguer du 
moins le fentiment qui domine en nous. Jufque- 
là les hommes s'ignoreront eux-mêmes , & tom- 
beront , en fait de fentiments, dans les erreurs 
les plus groflîeres. 
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CHAPITRE XI h 

Du bon fins. 

Xj A différence de l'efprit d'avec le bon fens eft 
dans la caufe différente qui les produit. L'un eft 
l'effet des partions fortes , & l'autre de l'abfence 
de ces mêmes partions. L'homme de bon fens ne 
tombe donc communément dans aucune de ces 
erreurs oii nous entraînent les partions ; mais aufli 
ne reçoit-il aucun de ces coups de lumière qu'on 
ne doit qu'aux partions vives. Dans le courant de 
la vie , & dans les chofes oii , pour bien voir , il 
fuffit de voir d'un œil iridifférent, l'homme de 
bon fens ne fe trompe point. S'agit-il de ces quef- 
tions un peu compliquées , oii , pour appercevoir 
& démêler le vrai, il faut quelque effort & quelque 
fatigue d'attention ; l'homme de bon fens eft 
aveugle : privé de partions , il fe trouve en même 
temps privé de ce courage, de cette activité 
d'ame , & de cette attention continue qui feules 
.pourroient l'éclairer. Le bon fens ne fuppofe donc 
aucune invention , ni par conféquent aucun efprit s 
& c'eft , fi joPofe dire , où le bon fens finit , que 
l'efprit commence (a). 

^ W On voit que je diftingue ici X efprit du bon fens que 
l'on confond quelquefois dans. i'uûge ordinaire. 
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, ' IJ ne faut cependant point en conclure que le 
bon fens foit fi commun. Les hommes fans par- 
lions font rares. L'efprit jufte, qui, détoures 
les fortes d'efprit , eft fans contredit l'efpece la 
plus voifine du bon fens , n'eft pas lui-même 
exempt de pallions. D'ailleurs , les fots n'en font 
pas moins fufceptibles que l'homme d'efprit. Si 
tous prétendent au bon fens , & même s'en 
donnent le titre , on ne les en croît pas fur leur 
parole. Ceft M. Diafoirus qui dit 1 Je jugeai , par 
la pefanteur d 'imagination de mon fils , qu'il au- 
roit un bon jugement à venir, On manque tou- 
jours de bon fens , lorfqu'à cet égard , Ton n'a que 
fon défaut d'efprit pour appuyer fes prétentions. 

Le corps politique eft-il fain , les gens de bon 
fens peuvent être appelles aux grandes places, & 
les remplir dignement» L'état eft-il attaqué de 
quelque maladie , ces mêmes gens de bon fens 
deviennent alors très-dangereux. La médiocrité 
conlerve les chofes dans l'état où elle les trouve. 
Ils laiffent tout aller comme il va. Leur filence 
dérobe les progrès du mal, & s'oppofe aux remè- 
des efficaces qu'on y pourroit apporter. Ils ne dé- 
clarent ordinairement la maladie qu'au moment 
qu'elle eft incurable. A l'égard de ces places fe- 
condaires ou l'on n'eft point chargé d'imaginer , 
mais d'exécuter ponctuellement , ils y font ordi- 
nairement très-propres. Les feules fautes qu'ils y 
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commettent font de ces fautes d'ignorance % qui, 
dans les petites places , font prefque toujours de 
peu d'importance. Quant à leur conduite parti- 
culière , elle n'eft point habile , rnais elle eft 
toujours raifonnable. L'abfence de partions , en 
interceptant toutes les lumières dont les paflions 
font la fource , leur fait en même temps éviter 
toutes les erreurs où les paflions précipitent. Les 
gensfenfés font en général plus heureux que les 
hommes livrés à des paflions fortes : cependant 
TindifFérencedes premiers les rend moins heureux 
que l'homme doux , & qui , né fenfible , a , par 
Tâge & les réflexions , affoibli en lui cette fenfi- 
bilité. H lui refte un cœur ; & ce cœur s'ouvre en- 
core aux foiblefles des autres ; fa fenfibilité fe ra- 
nime avec eux ; il jouit enfin du plaifir d'être 
fenfible , fans en être moins heureux. Aufli f plus 
aimable aux yeux de tous , eft-il plus aimé de fes 
concitoyens , qui lui favent gré de fes foiblefles; 
. . Quelque rare que foit le bon fens , les avantages 
tju il procure ne font que perfonnels ; ils ne s'éten- 
dent point fur l'humanité.» L'homme de bon fens 
ne peut donc prétendre à la reconnoiflance publi- 
que, ni par conféquent à la gloire. Mais la pru- 
dence , dira- t-on , qui marche àlâ fuite du bon 
fens , eft une vertu que toutes les nations ont 
intérêt d'honorer. Cette prudence , répondrai-je t 
fi vantée , & quelquefois fi utile aux particuliers j 
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fc'efipas pour tout un peuple une vertu fi defirable 
qu'on l'imagine. De tous les dons que le ciel peut 
verfer fur une nation, le don de tous, le plus 
funefte feroit, fans contredit, la prudence , fi le 
ciel la rendoit commune à tous les citoyens, 
Qu'eft-ce en effet que l'homme prudent î celui 
qui conferve , des maux éloignés , une image 
affez vive , pour qu'elle balance en lui la préfenec 
d'un plaifir qui lui feroit funefte. Or, fuppofons 
que la prudence defeende fur toutes les têtes qui 
compofent une nation ; où trouver alors des 
hommes qui, pour cinq fous par jour, affrontent, 
dans les combats , la mort , les fatigues ou les 
maladies? Quelle femme fe préfenteroit à l'autel 
dePhymen, s'expoferoit au malaife d'une grofTef- 
të, aux dangers d'un accouchement, à l'humeur, 
aux contradictions d'un mari , aux chagrins 
enfin* qu'occafibnnent la mort ou la mauvaife 
conduite des enfants ! Quel homme , conféquent 
aux principes de fa religion, ne mépriferoit pas 
î'exiftence fugitive des plaifirs d'ici-bas ; & , tout 
entier au foin de fon falut , ne chercheroit pas , 
clans une vie plus auftere , le moyen d'accroître la 
fécihté promife à la fainteté > Quel homme ne 
choifiroit pas , en conféquence , Pétât le plus 
parfait , celui dans lequel fon falut feroit le moins 
expofé ; ne préféreroit pas la palme de la virginité 
aux myrthes de l'amour > & n'iroit pas enfin 
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s'enfevelir dans un monaftere (b) > Ceft donc i 
Tinconféquence que 1a poftérité devra fon exiftenr 
ce. Ceft la préfence du plaifir , fa vue toute** 
puiflante , qui brave les malheurs éloignés i 
anéantit la prévoyance. Ceft donc à l'impru- 
dence & à la folie que le ciel attache la conferva^- 
tion des empires & la durée du monde* Il paroît 
donc qu'au moins dans la conftitution actuelle 
de la plupart des gouvernements, la prudence 
n'cft defirable que dans un très-petit nombre 
de citoyens; que la raifon, fynonyme du mot 
de bon fens > & vantée par tant de gens i ne mé- 
rite que peu d'eftime ; que la fagefle qu'on lui 
fuppôfe tient à. fon ina&ion ; & que fon infail- 
libilité apparente n'eft le plus fouvent qu'une 
apathie. J'avouerai cependant que le titre d'hom- 
me de bon fens, ufurpé par une infinité de 
gens , ne leur appartient certainement pas. 

Si Ton dit de prefque tous les fots qu'ils font 
gens de bon fens , il en eft , à cet tfgard , des fotf 
comme des filles laides qu'on cite toujours 



(b) Lorfqu'îl s'agiffoit à la Chine de (avoir fi Tort per- 
méttroitauxmiflionnaires de prêcher librement la religion 
chrétienne , on dit que les lettrés , aflernblés à ce fujet , 
n'y virent point de danger. Ils ne prévoy oient pas , difoient- 
ils , qu'une religion où le célibat étoit l'état le plus par- 
fait pût s'étendre beaucoup* .-.■/: . , 

comme 
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comme bonnes. On vante volontiers le mérite 
de ceux qui n'en ont point : on les préfente fous 
le coté le plus avantageux , &les hommes fupé- 
rieurs fous le côté le plus défavorable. Que de gens 
prodiguent en conféquence les plus grands éloges 
au bon fens qu'ils placent & doivent réellement 
placer au deflus de refprit ! En effet, chacun vou- 
lant s'eftimer préférablement aux autres , & les 
gens médiocres fe fentant plus près du bon fens 
que de l'efprit, ils doivent faire peu de cas de 
celui-ci , le regarder comme un don futile : & de-là 
cette phr^fe tant répétée par les gens médiocres : 
Bon fens vaut mieux qu'efprit & que génie : 
phrafe par laquelle chacun d'eux veut infinuey 
qu'au fond il a plus d'efprit qu'aucun de nos 
hommes célèbres. 

i 

» 
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CHAPITRE XIII. 

» 

Efprit de conduite 

\ u 'Objet commun du defir des hommes , c'eft 
le bonheur ; & refprit de conduite ne devroit 
être , en conféquence , que Fart de fe rendre 
heureux. Peut-être s'en feroit-on formé cette 
idée , fi le bonheur n'avoit prefque toujours paru 
moins un don de refprit , qu'un effet deja fageffe 
&de la modération de notre caradere& de nos 
defirs. Prefque tous les hommes , fatigués par la 
tourmente des partions > ou languifTants dans le 
calme de l'ennui, font comparables , les premiers 
au vaifTeau battu par les tempêtes du nord f & les 
féconds au vaifTeau que le calme arrête au milieu 
des mers de la zone torride. A fon fecours , l'un 
appelle le calme , & l'autre les aquilons. Pour 
naviguer heureufement j il faut être pouffé par un 
vent toujours égal. Mais tout ce que je pourrois 
dire à cet égard fur le bonheur , n'auroit aucun 
rapport au fujet que je traite. 

On n'a jufqu'à préfent entendu par efprit de 
conduite que la forte d'efprit propre à guider aux 
divers objets de fortune qu'on fe propofe. 

Dans une république telle que la république 



Discours IV. 147 

Romaine , & dans tout gouvernement ou le 
peuple eft le diftributeur des g; aces, où les 
honneurs font le prix du mérite, l'efprit de 
conduite n'eft autre chofe que le génie même & 
le grand talent. Il n'en eft pas ainfi dans les gou- 
vernements bli les grâces font dans la main de 
quelques hommes dont la grandeur eft indépen- 
dante du bonheur public : dans ces pays, l'efprit 
de conduite n'eft que l'art de fe rendre utile ou 
agréable aux difpenfateurs des grâces ; & c'eft 
moins à fon efprit qu'à fon caraâere qu'on doit 
communément cet avantage. La difpofition la 
plus favorable & le don le plus néceflaire pour 
réuffir auprès des grands , eft un caraâere pliable 
à toute forte de caraâeres & de circonftances. 
Fût-on dépourvu d'efprit, un tel caraâere , aidé 
d'une pofitîon favorable, fuffit pour faire fortune. 
Mais , dira-t-on , rien de plus commun que de 
pareils carad^eres ; il n'eft donc perfonne qui ne 
puiffe faire fortune & fe concilier la bienveillance 
d'un grand , en fe faifant ou le miniftre de fes 
plaifirs ou fon efpion. Aufli le hafard a-t-il grande 
part à la fortune des hommes. C'eft le hafard 
qui nous fait pere, époux, ami de la beauté 
qu'on offre & qui plaît à fon prote&eur ; c'eft le 
hafard qui rious place chez un grand , au moment 
qu'illuiraift un efpion. Quiconque cjlfans honneur 
& fans humeur , difoit M. le duc d'Orléans régent^ 
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eji un courtifan parfait. Conféquemment à cette 
définition , il faut convenir que le parfait en ce 
genre n'eft rare qu'à l'égard de l'humeur. 

Mais , fi les grandes fortunes font en général 
l'œuvre du hafard , & fi l'homme n'y contribue 
qu'en fe prêtant aux baffelTes & aux fripponneries 
prefque toujours néceflaires pour y parvenir , il 
faut cependant avouer que l'efprit a quelquefois 
part à notre élévation. Le premier , par exemple , 
qui, par l'importunité, s'eft fait unprotedeur; 
celui qui, profitant de l'humeur hautaine d'un 
homme en place , s'eft attiré de ces propos 
brufques qui déshonorent celui qui les prononce, 
& le forcent à devenir le protefteur de Poffenfé ; 
celui-là, dis-je, a porté de l'invention & de 
l'efprit dans fa conduite. Il en eft de même du 
premier qui s'eft apperçu qu'il pouvoit , dans la 
maifon des gens en place , fe créer la charge de 
plaftron des plaifanteries , & vendre aux grands 
à tel prix le droit de le méprifer & de s'en 
moquer. 

Quiconque fe fert ainfi de la vanité d'autrui 
pour arriver à fes fins , eft doué de l'efprit de 
conduite. L'homme adroit en ce genre marche 
conftamment à fon intérêt, mais toujours fous 
l'abri de l'intérêt d'autrui. Il eft très-habile , s'il 
prend , pour arriver au but qu'il fe prcfpofe , une 
route qui femble l'en écarter. C'eft le moyen 
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d'endormir la jaloufie de fes rivaux , qui ne fe 
réveillent qu'au mbment qu'ils ne peuvent mettre 
obftacle à fes projets. Que de gens d'efprit, en 
conféquence, ont joué la folie, fe font donné 
des ridicules , ont affeélé la plus grande médio- 
crité devant des fupérieurs , hélas ! trop faciles à 
tromper par les gens vils dont le caraâere fe 
prête à cette baffeflë ! Que d'hommes cependant 
font, en conféquence, parvenus à la plus haute 
fortune , & dévoient réellement y parvenir ! En 
effet, tous ceux que n'anime point un amour 
extrême pour la gloire, ne peuvent, en fait de 
mérite, jamais aimer que leurs inférieurs. Ce 
goût prend fa fource dans une vanité commune 
à tous les hommes. Chacun veut être loué ; or , 
de toutes les louanges , la plus flatteufe , fans 
contrédit , eft celle qui nous prouve le plus évi- 
demment notre excellence. Quelle reconnoiflance 
ne doit-on pas à ceux qui nous découvrent des 
défauts qui , fans nous être nuifibles , af- 
fursnt de notre fupériorité. De toutes les flat- 
teries , cette flatterie eft la plus adroite. A la 
cour même d'Alexandre, il étoit dangereux de 
paroître trop grand homme. Mon fils , fais-toi 
petit devant Alexandre , difoit Parménion à Phi- 
lotas : ménage-lui quelquefois te plaifir de te re- 
prendre, & fouviens-toi que c*efl à ton infériorité 
apparente que tu dey ras fon amitié. Que d'Alexan- 
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dres t en ce monde , portent une haine fecrete 
aux talents fupérieurs (a) ! L'homme médiocre 
eft l'homme aimé. Monfieur y diibit un pere à 
fon fils , vous réujfiffc^ dans le monde , & vous 
vous croye^ un grand mérite. Pour humilier votre 
orgueil ^Jache^ à quelles qualités vous deve^ ces 
fuccès : vous êtes né fans vices, fans vertus , fans 
caractère, vos lumières font courtes, votre ef prit 
cfl borné ; que de droits, 6 mon fils y vous ave^à 
la bienveillance des hommes ? 

Au refte , quelque avantage que procure la 
médiocrité , & quelque accès qu'elle ouvre à la 
fortune , l'efprit y comme je l'ai dit plus haut , a 
quelquefois part à notre élévation : pourquoi donc 
le public n'a-t-il aucune eftime pour cette forte 
d'efprit? C'eft, répondrai-je , parce qu'il ignor^ 
le détail des manœuvres dont fe fert l'intriguant, 
& ne peut , prefque jamais , favoir fi fon élévation 
eft l'effet , ou de ce qu'on appelle l'efprit de con- 

1 — — — 

( a ) Tout le monde fait ce trait d'un courtifan d'Emma- 
nuel de Portugal. Il eft chargé de faire une dépêche ; le 
prince en compofe une fur le même fujet , compare les 
dépêches, trouve celle du courtifan la meilleure; il le lui 
dit. Le courtifan ne lui répond que par une profonde révé- 
rence , & court prendre congé du meilleur de fes amis ; 
Il n'y a plus rien à faire pour moi à la cour , lui dit-il , 
le roi fait que j'ai plus d'efprit que lui. 
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duite,ou du pur hafard. D'ailleurs , le nombre 
des idées néceffaires pour faire fortune n'eft point 
immenfe. Mais, dira-t-on, pour duper les hom- 
mes, quelle connoiffance ne faut-il pas en avoir} 
L'intrigant , répondrai-je ,. connoît parfaitement 
l'homme dont il a befoin, mais ne connoît point 
les hommes. Entre l'homme d'intrigue & le philo- 
fophe , on trouve , à cet égard , la même diflë-' 
rence qu'entre le courier & le géographe. Le 
premier fait peut-être mieux que M. Danvifle le 
fentier le plus court pour gagner Verfailles; ruai* 
il ne connoît certainement pas lafurfacedu globe 
comme ce géographe. Qu'un intrigant habile ait 
à-parler en public, qu'on le tranfporte dans une 
affemblée de peuple , il y fera aufli gauche , auflï 
déplacé , aufli filencieux t que le feroit auprès 
des grands le génie fupérieur qui , jaloux de 
connoître l'homme de tous les fiecles & de 
tous les pays , dédaigne la connoiffance d'un 
certain homme en particulier. L'intriguant ne 
connoît ^lonc point les hommes , Recette connoif* 1 
fance lui feroit inutile. Son objet n'eft point de 
plaire au public , mais à quelques gens puifïànts , 
& fouvent bornés ; trop d'efprit nuiroit à ce def- 
fein. Pour plaire aux gens médiocres , il faut, en 
général, fe prêter aux erreurs communes , fe 
conformer aux ufages r & reffembler à tout le 
monde. L'efprit élevé ne peut s'abaifTer jufque-lau.- 
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Il aime mieux être la digue qui s'oppofe au tor- 
rent , dût-il en être renverfé f que le rameau léger 
qui flotte au gré des eaux. D'ailleurs , l'homme 
éclairé , avec quelque adreffe qu'if fe mafque, ne 
reffemble jamais fi exactement à un fot qu'un fot 
fe reffemble à lui-même* On eft bien plus fur de 
foi , lorfqu'on prend , que lorfqu'on feint de 
prendre des erreurs pour des vérités. 

Le nombre d'idées que fuppofe l'efprit de con- 
duite n'a donc que peu d'étendue : mais f en 
exigeit-il davantage , je dis que le public n'auroit 
encore aucune forte d'eftime pour cette forte 
d'efprit. L'intrigant fe fait le centre de la nature ; 
c'eft à fon intérêt feul qu'il rappporte tout; il ne 
fait rien pour le bien public : s'il parvient aux 
grandes places, il y jouit de la confidération 
toujours attachée au pouvoir , & fur-tout à la 
crainte qu'il infpire ; mais il ne peut jamais attein- 
dre à la réputation , qu'on doit regarder comme 
un don de la reconnoiffance générale. J'ajouterai 
même que l'efprit qui le fait parvenir , femble tout- 
à-coup l'abandonner lorfqu'il eft parvenu. 11 ne 
s'élève aux grandes places que pour s'y déshono- 
rer ; parce qu'en effet l'efprit d'intrigue , néceffaire 
pour y parvenir , n'a rien de commun avec l'efprit 
d'étendue , de force & de profondeur néceffaire 
pour les remplir dignement. D'ailleurs, l'efprit de 
conduite ne s'allie qu'avec une certaine baffeffede 
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caraflere , qui rend encore l'intrigant méprifable 
aux yeux du public. 

Ce n'eft pas qu'on ne puifle, à beaucoup d'in- 
trigues, unir beaucoup d'élévation d'ame. Qu'à 
l'exemple de Cromwel , un homme veuille monter 
au trône : la puiffance, l'éclat de la couronne , & 
les plaifirs attachés à l'empire , peuvent fans doute 
à fes yeux ennoblir la baflefle de fes menées , 
puifqu ils effacent déjà l'horreur de fes crimes 
aux yeux de la poftérité qui le place au rang des 
plus grands hommes : mais que, par une infinité 
d'intrigues , un homme cherche à s'élever à ces 
petits portes qui ne peuvent jamais lui mériter , 
s'il eft cité dans l'hiftoire, que le nom de co- 
quin ou de fiipponeau , je dis qu'un pareil hom- 
me fe rend méprifable , non-feulement aux yeux 
des gens honnêtes , mais encore à ceux des gens 
éclairés. Il faut être un petit homme pour défi- 
rer de petites chofes. Quiconque fe trouve au- 
deffus des befoins , fans être , par fon état , porté 
aux premiers poftes , ne peut avoir d'autre be- 
foin que celui de la gloire , & d'autre parti 
à prendre , s'il eft homme d'efprit , que de fe 
montrer toujours vertueux. 

L'intrigant doit donc renoncer à l'eftime publi- 
que. Mais , dîra-t-on , il en eft bien dédommagé 
par le bonheur attaché à la grande fortune. L'on 
fe trompe , répondrai-je , fi l'on le croit heureux. 
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Le bonheur n'eft point l'appanage des grande» 
places; il dépend uniquement de l'accord heureux 
de notre caraftere avec l'état & les circonftances 
dans lefquelles la fortune nous place. 11 en eft des 
hommes comme des nations ; les plus heureufes 
ne font pas toujours celles qui jouent le plus grand 
rôle dans l'univers. Quelle nation plus fortunée 
que la nation Suifle ! A l'exemple de ce peuple fa- 
ge , l'heureux ne bouleverfe point le monde par 
fes intrigues ; content de lui , il s'occupe peu des 
autres ; il ne fe trouve point fur la route de l'am- 
bitieux ; l'étude remplit une partie de fes journées; 
il vit peu connu , & c'eft l'obfcurité de fon bon- 
heur qui feul en fait la fureté. Il it'en eft pas ainfi 
de l'intrigant ; on lui vend cher les titres dont on 
le décore. Que n'exige point un protecteur ? Le 
facrifice perpétuel de la volonté des petits eft le 
feul hommage qui le flatte. Semblable à Saturne; 
à Moloch , à Teutates, s'il l'ofoir, il ne voudrait, 
être honoré que par des facrifices humains. La 
peine qu'endure le protégé eft un fpeftacle agréa- 
ble au protefleur ; ce fpeaacle l'avertit de fa 
puifTance ; il en conçoit une plus haute idée de 
lui-même. AufÏÏ n'eft-ce qu'à des attitudes gênan- 
tes , que la plupart des nations ont attaché le 
figne du refpe& Quiconque veut, par l'intrigue,, 
s'ouvrir le chemin de la fortune , doit donc fe 
dévouer aux humiliations. Toujours inquiet , . il 
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ne peut d'abord appercçvoir le bonheur que dans 
la perfpeélive d'un avenir incertain; & c'eft de 
l'efpérance , ce rêve confolateur des hommes 
éveillés & malheureux , dont il peut attendre fa 
félicité. Lorfqu'il efl parvenu , il a donc effuyé 
mille dégoûts. C'eft pour s'en venger , qu'ordi- 
nairement dur & cruel envers les malheureux , 
il leur refufe fon afliftance , leur ft.it un tort de 
leur mifere , la leur reproche , & croit , par ce 
reproche , faire regarder fon inhumanité comme 
une juftice , & fa fortune comme un mérite. 
Il ne jouit point , à la vérité , du plaifir de per^ 
fuader. Comment s'afTurer que la fortunç d'ua 
homme efl l'effet de cette efpece d'efprit que l'on 
nomme efprit de conduite , fur-tout dans ces pays 
entièrement defpotîques , où , du plus vil efclave, 
on fait un vifir; oii les fortunes dépendent de 
la volonté du prince & d'un caprice momentané , 
dont lui-même n'apperçoit pas toujours la caufe? 
Les motifs qui , dans ces cas , déterminent les 
fultans , font prefque toujours cachés ; les hifto- 
riens ne rapportent que les motifs apparents y ils 
ignorent les véritables; & c'eft, à cet égard, 
qu'on peut , d'après M. de Fontenelte > a(Turer 
que Vhijloire ri efl qu'une fable convenue. 

Dans une comparaifon de Céfar & de Pompée , 
fi Balzac dit , en parlant de leur fortune , 

Vun en efl f ouvrier , & l'autre en efl touvra%e % 
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il faut avouer qu'il eft peu de Ccfars , & que ; 
dans les gouvernements arbitraires , le hafard eft 
prefque l'unique dieu de la fortune. Tout y dépend 
du moment & des circonftances dans lesquelles 
on fe trouve placé : & c'eft, peut-être , ce qui 
dans l'orient a le plus accrédité le dogme de la 
fatalité. Selon les mufulmans , la deftinée tient 
tout fous fon empire : elle met les rois fur le trône , 
les en chaffe, remplit leur règne d'événements 
heureux ou malheureux, & fait la félicité ou l'in- 
fortune de tous les mortels. Selon eux, la fagelTe 
& la folie, les vices & les vertus d'un homme ne 
changent rien aux décrets gravés fur les tables de 
lumière (b). C'eft pour prouver ce dogme , & mon- 
trer qu'en conféquence le plus criminel n'eft pas 
toujours le plus malheureux , & que l'un marche 
au fupplice par la route qui mené l'autre à la for- 
tune, que les Indiens mahométans racontent 
une fable ajTez fmguliere. 

Le befoin , difent-ils , aflembla jadis un certain 
nombre d'hommes dans les déferts de la Tartarie. 
Privés de tout , dit l'un , nous avons droit à 
tout. La loi qui nous dépouilla du nécefTaire pour 
■ m 

* 

(£) Les mufulmans croient que tout ce qui doit arriver ^ 
jufqu'à la fin du monde , eft écrit fur une table de lumière 
appellée/oiM, avec une plume de feu appellée calam-aicr % 
fit récriture qui eft deflus fe nomme caçar ou cadar, c'efU 
à-dire , la frideJUnation inévitable* 
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Augmenter le fuperflu de quelques rajahs, eft une 
loiinjufte. Rompons avec Pinjuftice. Il n'eft plus 
de traité oii l'avantage cefle d'être réciproque. Il 
faut ravir à nos oppreffeurs les biens qu'ils nous 
ont ravis. A ces mots l'orateur fêtait; l'aflemblée, 
en frémiflant , applaudit à ce difcouft ; le projet 
eft noble , on veut l'exécuter. On fe divife fur les 
moyens. Les plus braves fe lèvent les premiers. La 
force , difent-ils , nous à tout enlevé ; c'eft par 
la force qu'il faut tout recouvrer. Si nos rajahs 
ont , par leurs vexations , arraché jufqu'au né- 
ceflaire au fujet même qui leur prodigue fes 
biens, fa vie & fes peines, pourquoi refùfer à 
nos befoins ce que des tyrans permettent à leur 
injuftice > Aux confins de ces régions , les bâchas , 
par les préfents qu'ils exigent, partagent le profit 
des caravanes ; ils pillent des hommes enchaînés 
par leur puifTance & par la crainte. Moins injuftes 
& plus braves qu'eux, attaquons des hommes 
armés ; que la valeur en décide , & que nos 
richeffes foient du moins le prix d'une vertu. 
Nous y avons droit. Le ciel , par le don de la 
bravoure , défigne ceux qu'il veut arracher aux 
fers de la tyrannie. Que le laboureur fans force, 
fans courage, feme, laboure, recueille : c'eft 
pour nous qu'il a moiffonné. 

Ravageons , pillons les nations. Npus y con- 
fentons tous, s'écrièrent ceux qui, plus fpirituelfi 
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& moins hardis , craignoient de s'expofèr aux 
dangers : mais ne devons rien a la force , & tout 
à l'impofture. Recevons fans péril , des mains de 
la crédulité , ce que peut-être en vain nous tente- 
rions d'arracher par la force. Revêtons-nous du 
nom & de l'habit de bonzes ou de bramines, & 
parcourons la terre , nous la verrons , empreflee, 
fournir à nos befoins, & même à nos plaifirs fecrets. 

Ce parti parut lâche & bas aux ames fieres & 
courageufes. Divifée d'opinion , l'afTemblée fe 
fépare. Les uns fe répandent dans l'Inde, le Ti- 
bet & les confins de la Chine. Leur front eft 
auftere & leur corps macéré. Ils en impofent 
aux peuples , les enfeignent , les perfuadent , 
divifent les familles , font déshériter le« enfants , 
s'en appliquent les biens. On leur cède des ter- 
reins, on y conftruit des temples, on y attache 
des revenus. Ils empruntent le bras du puhTant; 
pour plier l'homme éclairé au joug de la fuperfti- 
tion. Ils foumettent enfin tous les efprits , en te- 
nant le fceptre foigneufement caché fous les 
haillons delà mifere & les cendres de la pénitence. 

Pendant ce tems , leurs anciens & braves com- 
pagnons, retirés dans les déferts , furprennent les 
Caravanes, les attaquent à main armée, les 
pillent , & partagent entr'eux le burin. Un four 
où , fans doute , le combat n'avoit point tourné 1 
leur avantage , on faifit un de ces brigands , on le 
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conduit à la ville la plus prochaine , on dreffe 
l'échafaud, dh le mené au fupplice.il y marchoit 
d'un pas afTuré, lorfqu'il trouve fur fon partage, 
& reconnoît , fous l'habit de bramine , un de 
ceux qui s'étoient féparés de lui dans le défert. Le 
peuple avec refpeâ entouroit le bramine , & le 
portoit dans fa pagode. Le brigand s'arrête à fon 
afped : Dieux juftes ! s écrie-t-il , égaux en cri- 
mes, quelle différence entre nos deftinées ! Que 
dis-je, égaux en crimes! en un jour, il a, fans 
crainte , fans danger , fans courage , plus fait 
gémir de veuves & d'orphelins r plus enlevé de 
richeffes à l'empire , que je n'en ai pillé dans 
le cours de ma vie. Il eut toujours deux vices 
plus que moi ; la lâcheté & l'impofture. Cepen- 
dant l'on me traite de fcélérat , on l'honore com- 
me un faint : l'on me traîne à l'échafaud, on 
le porte dans fa pagode : Ton m'empale, on 
l'adore. 

C'eft ainfi que les Indiens prouvent qu'il n'y a 
qu'heur & malheur en ce monde. 
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CHAPITRE XIV. 
Des qualités exclufives de Pefprit & de Pake. 

9 

M o N objet , dans les chapitres précédents f 
étoit d'attacher des idées nettes aux divers noms 
donnés à l'efprit. Je me propofe d'examiner , dans 
celui-ci , s'il eft des talents qui doivent s'exclure 
l'un l'autre. Cette queftion, dira-t-on, eft déci- 
dée par le fait t on n'eft point à la fois fupérieur 
en plufieurs genres. Newton n'eft pas compté 
parmi les poètes , ni Milton parmi les géomè- 
tres ; les vers de Leibnitz font mauvais. Il n'eft 
pas même d'homme qui , dans un feul art f tel 
que la poéfie ou la peinture , ait réuffi dans tous 
les genres. Corneille & Racine n'ont rien Fait 
dans le comique de comparable à Molière. Michel- 
Ange n'a pas compofé les tableaux de l'Albane t 
ni l'Albane peint ceux de Jules-Romain. I/efprit 
des plus grands hommes paroît donc renfermé 
dans d'étroites limites. Oui , fans doute. Mais , 
répondrai-je , quelle en eft la caufe t Eft-ce le 
temps , eft-ce l'efprit qui manque aux hommes t 
pour s'illuftrer en différents genres? 

La marche de l'efprit humain , dira-rt-on , doit 
être la même dans tous les arts & toutes les feien- 

ces : 
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ces : toutes les opérations de Pefprit fe réduifent 
à connoître les reffemblances & les différences 
qu'ont entr'eux les objets divers. C'eft donc par 
Pobfervation qu'on s'élève en tous les genres jus- 
qu'aux idées neuves & générales qui conftatent 
notre fupériorité. Tout grand phyficien , tout 
grand chymifte auroit donc pu devenir grand 
géomètre, grand aftronome, grand politique, & 
primer enfin dans toutes les fciences. Ce fait pofé , 
l'on conclura fans doute que c'eft la trop courte 
durée de la vie humaine qui force les efprits fupé- 
rieurs à fe renfermer dans un feul genre. 

Il faut cependant convenir qu'il eft des talents 
& des qualités qu'on nepoffede qu'à l'exclufion de 
quelques autres. Parmi les hommes ; les uns font 
fenfibles à la paflîon de la gloire, & ne font fufcep- 
tibles d'aucune autre efpece de payions : ceux-là 
peuvent exceller dans la phyfique , dans la jurif^ 
prudence , la géométrie ; enfin , dans toutes les 
fciences ou il ne s'agit que de comparer des idées 
entr' elles. Toute autre paflion ne ferok que les 
diftraire ou les précipiter dans des erreurs. Il eft 
d'autres hommes fufceptibles, non-feulement de 
la palïion de la gloire, mais encore d'une infi- 
nité d'autres paflions : ceux-là peuvent fe faire un 
nom dans les divers genres où , pour réuflîr % il 
faut émouvoir. 

Tel eft , par exemple , le genre dramatique , 
Tome II. L 
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mais , pour être peintre des partions , il faut ; 
comme je l'ai déjà dît , les avoir vivement fentiçs. 
On ignore , & le langage des pallions qu'on n'a 
point éprouvées , & les fentiments qu'elles exci- 
tent en nous. Aufli l'ignorance, en ce genre , pro- 
duit toujours la médiocrité. Si M. de Fontenelle 
eût eu à peindre les caractères de Rhadarnifte , 
de Brutus ou de Catilina , ce grand homme feroit 
Certainement , en ce gente, refté fort au deflbus 
du médiocre. Ces principes établis , j'en conçlus 
que la paffion de la gloire eft commune à tous les 
hommes qui fe diftinguent en quelque genre que 
ce foit ; puisqu'elle feule , comme je l'ai prouvé , 
peut nous faire fupporter la fatigue de penfer. 
Mais cette paffion , félon les circonftançes ou U 
fortune nous place , peut s'unir en nous à d'autres 
partions. Les hommes , dans lefquels cette union 
fe fait , n'auront jamais de grands fuccès , s'ils 
s'adonnent à l'étude d'une fcience telle , par 
exemple, que la morale, oii, pour bien voir, il 
faut voir d'un œil attentif, . mais indifférent : en 
ce genre, c'eft l'indifférence qui tient en main la 
balance delajuftice. Dans les contentions, ce ne 
t font point les parties , c'eft l'indifférent qu'on 
prend pour juge. Quel homme , par exemple , 
s'il eft capable d'un amour violent, faura , comme 
M. de Fontenelle , apprécier le crime de l'infidé-^ 
lité? Dans un âge, difoit ce philofophe, où pètois 
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te ptils amoureux, ma mahrejfe me quitte & prend 
un autre amant. Je V apprends , je fuis furieux : jf 
vais che^ elle , je 1 accable de reproches ; elU 
tri écoute y & me dit en riant: « Fontenelle, lorff 
» que je vous pris , c'étoit fans contredit le plaifir 
*> que je cherchois; j'en* trouve plus avec uri 
n autre. Eft-ce au moindre plaifir que je dois 
» donner la préférence? Soyez jurte, &réport- 
» dez-moi, » Ma foi, dit Fontenelle, vous ave^ 
raifon ; & , fi je ne fuis plus votre amant, jt 
yeux du moins refier votre ami* Une- pareil!^ 
réponfe fuppofoit peu d'amour dans M. de Fon- 
tenelle. Les partions ne raifonnent point fi juftog 
On peut donc diftinguer deux genres différents 
de fciences & d'arts , dont le premier fuppofe une 
ftme exempte de toute autre paflion que celle de 
|a gloire ^ & Jfc fécond , au contraire , fuppofe 
line amé fufceptible d'une infinité de partions. Il 
cft ddnc des talents exclufifs* L'ignorance de cette 
vérité eftUfource dé mille injuftices. On délire 
en conféquence , dans les hommes, des qualités 
contradictoires ; on leur demande l'impoifible : on 
veut que la pierre jettée refte fufpendue dans lej 
*irs i Si n'obéiffe point à la loi de la gravitation» 
• Qu'un homme , par exemple i telle que M. de 
Fontenelle, contemple fans aigreur la rriéchaficeté 
Jes hommes, qu'il la confideré comme un effet 
nécelfaire de l'enchaînement tmiverfel ; qu'il 
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s'élève contre le crime fans haïr le criminel ; on 
vantera fa modération, &, dans le même inf- 
tant , on l'accufera , par exemple , de trop dq 
tiédeur dans l'amitié. On ne fent pas que cette 
même abfence de paflions , à laquelle il doit la 
modération dont on le loue , doit le-rendre moins 
fenfible aux charmes de l'amitié. 

Rien de plus commun que d'exiger , dans les 
hommes , des qualités contradiftoires. L'amour 
aOeugle du bonheur excite en nous ce defir : on 
veut être toujours heureux, &, par conféquent, 
que les mêmes objets prennent ;i chaque inftant 
la forme qui nous feroit la plus agréable. On a vu 
diverfes perfeaions éparfes dans différents objets; 
ôn veut les trouver réunies dans un feul , & 
goûter à la fois mille plaifirs. Pour cet effet, on 
veut que le même font ait l'éclat du diamant, 
Todeur de la rofe , la faveur de la pêche , & la 
fraîcheur de la grenade. C'eft donc l'amour aveu- 
gle du bonheur , fource d'une infinité de fouhaits 
ridicules , qui nous fait defirer dans les hommes 
des qualités abfolument inalliables. Pour détruire 
en nous ce germe de mille in juftices , il faut nécef- 
fairement traiter ce fujet avec quelque étendue. 
C'eft en indiquant , conformément à l'objet que 
je me propofe , & les qualités abfolument exclu- 
hves , & celles qui fe trouvent trop rarement réu- 
nies dans le même homme pour que l'on foit en 
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droit de les y defirer , qu'on peut rendre à la 
fois les hommes plus éclairés & plus indulgents. 

Un pere veut qu'à de grands talents fon fils 
joigne la conduite la plus fage. Mais fentez-vous , 
lui dirai-je , que vous defirez dans votre fils des 
qualités prefque contradictoires > Sachez que , fi 
quelque concours fingulier de circonftances les a 
quelquefois raflemblées dans le même homme , 
elles s'y réunifient très-rarement ; que les grands 
talents fuppofent toujours de grandes paflions ; 
que les grandes partions font le germe de mille 
écarts ; & qu'au contraire ce qu'on appelle bonne 
conduite eft prefque toujours l'effet de l'abfence 
des partions, & par conféquent l'apanage de la 
médiocrité. Il faut de grandes paflions pour faire 
du grand en quelque genre que ce foit. Pourquoi 
voit-on tant de pays ftériles en grands hommes > 
Pourquoi tant de petits Catons , fi merveilleux 
dans leur première jeunefle , ne font-ils commu- 
nément ; dans un âge avancé , que des efprits 
médiocres > Par quelle raifon enfin tout eft-il plein 
de jolis enfants & de fots hommes ? C'eft que , 
dans la plupart des gouvernements , les citoyens 
ne font pas échauffés de partions fortes. Eh bien ! 
je confens , dira le pere , que mon fils en foit 
animé : il me fuffit d'en pouvoir diriger l'aflivité 
vers certains objets d'étude. Mais, fentez-vous > 
lui répondrai-je > combien ce defir eft hafardeuxl 
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C'eft vouloir qu'avec de bons yeux un homme 
n'apperçoive précifément que les objets que vous 
lui indiquerez, Avant que de former aucun plan 
d'éducation , il faut être d'accord avec vous-mê- 
me, & favoir ce que vous defirez le plus dans 
votre fils, ou de grands talents, ou de la con- 
duite fage. Eft-ce à la bonne conduite que vous 
donnez la préférence > Croyez qu'un çaraâere 
paflionné feroit pour votre fils un don funefte , 
fur-tout chez les peuples ou , par la conftitution 
du gouvernement , les partions ne font pas tou- 
jours dirigées vers la vertu ; étouffez donc en 
lui, s'il eft pofTiblë , tous les germes des paflions. 
Mais il faudra donc , répliquera le pere , renon- 
cer en même temps à Pefpoir d'en faire un hom- 
me de mérite > Oui , fans doute. Si vous ne pou- 
vez vous y réfoudre , rendez-lui des paffions ; 
tâchez de les diriger aux chofes honnêtes : mais 
attendez-vous à lui voir exécuter de grandes cho- 
fes , & quelquefois commettre les plus grandes 
fautes. Rien de médiocre dans l'homme paflionné; 
& c'eft le hafard qui détermine prefque toujours 
fes premiers pas. Si les hommes paffionnés s'illuf* 
trent dans les arts , fi les feiences confervent fur 
eux quelque empire, & fi quelquefois ils tiennent 
une conduite fage ; il n'en eft pas ainfi de ces hom- 
mes paflionnés que leur nahTance ,' leur caradere t 
Teurs dignités & leurs richeffes appellent aux pre- 
miçrs poftes roondç, La bpnne ou mauvaife 
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Conduite de ceux-ci eft prefque entièrement fou- 
mife à l'empire du hafard : félon les circonftances 
dans lefquelles il les place , & le moment qu'il 
marque à leur naiflance , leurs qualités fe chan- 
gent en vices ou en vertus. Le hafard en fait , à 
fon gré , des Appius ou des Décius. Dans la tra- 
gédie de M. de Voltaire, Céfar dit : Si je riétois 
le maître des Romains , je ferois hur vengeur : 

Si je nètois Céfar, jaurois été Brutus. 

Mettez , dans le fils d'un tonnelier, de l'efprit, du 
courage , de la prudence & de l'aûivité : chez des 
républicains , où le mérite militaire ouvre la porte 
des grandeurs , vous en ferez un Thémiftocle, 
un Marius (a) ; à Paris , vous n'en ferez qu'un 
Cartouche. 

Qu'un homme hardi, entreprenant & capable 
d'une réfolution défefpérée , naiffe au moment 
ou , ravagé par des ennemis puifTants , l'état 
paroit fans reflburce ; fi le fuccès favorife fes 



(a) Lu-cong pang , fondateur de la dynaftie des Han; 
fut d'abord chef de voleurs , il s'empare d'une place r 
s'attache au fervice de T-cou ; devient général des armées, 
défait les T-fin , fe rend maître de plufieurs villes , prend 
le titre de roi, combat, défarme les princes révoltés contre 
l'empire : par fa clémence plus que par fa valeur, il réta- 
blit le calme dans la Chine, eft reconnu empereur, 6c 
cité dans l'hiftoire des Chinois , comme un de leurs prince* 
les plus illuftres. 
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entrcprifes, c'eft un demi-dieu : dans tout autre 
moment ce n'eft qu'un furieux ou un infenfé. 

C'eft à ces termes fi différents que nous con- 
duifent fouvent les mêmes partions. Voilà le dan-' 
ger auquel s'expofe le pere, dont les enfants font 
fufceptibles de ces partions fortes qui fi fouvent 
changent la face du monde. Ceft , dans ce cas, 
la convenance de leur efprit & de leur caraâere 
avec la place qu'ils occupent, qui les fait ce qu'ils 
font. Tout dépend de cette convenance. Parmi 
Ces hommes ordinaires , qui , par des fervices 
importants , ne peuvent fe rendre utiles à l'uni- 
vers , fe couronner de gloire , v ni prétendre à 
l'eftime générale , il n'en eft aucun qui ne fût 
Utile à fes concitoyens , & qui n'eût droit à leur 
reconnoirtance , s'il étoit précifément placé dans 
le porte qui lui convient. Ceft à ce fujet que la 
Pontaine a dit: 

Un roi prudent 6* fage 

De fes moindres fujets fait tirer quelque ufage, 

« ... 

i 

Suppofons , pour en donner un exemple, qu'il 
vaque une place de confiance. Il y faut nommer. 
Elle demande un homme fûr. Celui qu'on pré- 
fente a peu d'efprit ; de plus, il eft parerteux. 
N'importe, dirai- je au nominateur , donnez-lui 
la place. La bonne confcience eft fouvent paref- 
fcuf* : l'adivité , lorfqu'elle ft'eft point l'effet de 

- 
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l'amour de la gloire , eft toujours fufpefte ; le 
frippon , toujours agité de remords & de craintes , 
eft fans cefTe en aâion. La vigilance , dit Rouf- 
feau , eft la vertu du vice. 

On eft prêt à difpofer d'une place : elle exige 
de l'affiduité. Celui qu'on propofe eft mauflade, 
ennuyeux , à charge à la bonne compagnie : tant 
mieux , l'afliduité fera la vertu de fa maufladerie. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fujet ; 
& je conclurai, de ce que j'ai dit ci-deflus , qu'un 
pere , en exigeant qu'aux plus grands talents fes 
fils joignent la conduite la plus fage , demande 
qu'ils aient en eux le principe des écarts de 
conduite, & qu'ils n'en faflent aucuns. 

Non moins injufte envers les defpotes que le 
pere envers fes fils , dans tout l'orient eft-il un 
peuple qui n'exige de fes fultans, & beaucoup de 
vertus, & fur-tout beaucoup de lumières : cepen- 
dant quelle demande plus injufte ? Ignorez-vous , 
diroit-on à ces peuples , que les lumières font le 
fruit de beaucoup d'études & de méditations r 
L'étude & la méditation font une peine : l'on fait 
donc tous fes efforts pour s'y fouftraire ; l'on doit 
donc céder à fa parefTe , fi l'on n'eft animé d'un 
motif aflez puiflant pour en triompher. Quel peut 
être ce motif? le defir feul de la gloire. Mais ce 
defir, comme je l'ai prouvé dans le troifieme dif- 
cours , eft lui-même fondé fur le defir des plaifirs 
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phyfiques , que la gloire & i'eitime générale pro-' 
curent. Or, filefuïtan, en qualité de defpote, 
jouit de tous les plaifirs que la gloire peut pro- 
mettre aux autres hommes , le fultan eft donc 
fans defirs ; rien ne peut donc allumer en lui 
l'amour de la gloire : il n'a donc point de motif 
fuffifant pour fe rifquer à l'ennui des affaires , & 
s'expofer à cette fatigue d'attention néceffaire pour 
s'éclairer. Exiger de lui des lumières , c'eft vouloir 
que les fleuves remontent à leur fource , & de- 
mander un effet fans caufe. Toute Phiftoire juftifie 
cette vérité. Qu'on ouvre celle de la Chine , on 
y voit les révolutions fe fuccéder rapidement les 
unes aux autres. Le grand homme qui s'élève à 
l'empire , a pour fuccefTeurs des princes nés dans 
la pourpre , qui, pour s'illuflrer , n'ayant point les 
motifs puiffants de leur pere , s'endorment fur le 
trône ; & , dès la troifieme génération , la plu- 
part en defcendant , fans avoir fouvent à fe re- 
procher d'autre crime que celui de 1a pareffe. Je 
n'en rapporterai qu'un exemple (b) : Li-t-ching, 
homme d'une nahTance obfcure , prend les armes 
contre l'empereur T-con-ching , fe met à la tête 
des mécontents, levé une armée, marche à 

Pékin & le furprend. L'impératrice & les reines 

• 

■ : 1 

(*) Voyez l'hijl. des Huns , par M. de Guignes , tom. i % 
page 74. 
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«'étranglent; l'empereur poignarde fa fille ; il fe 
retire dans ufî endroit écarté de fon palais : c'eft 
là qu'ayant de fe donner la mort , il écrit ces 
paroles fur un pan de fa robe : Pai régné dix-fept 
ans ; je fuis détrôné ; & je ne vois , dans ce 
malheur, qu'une punition du ciel y jujiement irrité 
de mon indolence. Je ne fuis cependant pas le feul 
coupable : les grands de ma cour le font encort 
plus que moi ; ce font eux qui , me dérobant la 
connoiffanec des affaires de V empire , ont creufé 
labyme où je tombe. De quel front oferai-je pa* 
roître devant mes ancêtres ? Comment foutenir 
leurs reproches? O vous! qui me réduife^à cet 
état affreux , prene\ mon corps , jnette^- le en 
pièces , fy confens ; mais épargne^ mon pauvre 
peuple : ilejl innocent, & déjaafft^ malheureux 
de m avoir eu fi long-temps pour maître. Mille 
traits pareils , répandus dans toutes les hiftoires , 
prouvent que la mollefTe commande à prefquç 
tous ceux qui nahTent armés du pouvoir arbitraire. 
L'athmofphefe, répandu autour des trônes defpo- 
tiques , & des fouverains qui s'y afleyent , femble 
rempli d'une vapeur léthargique qui faifit toutes 
les facultés de leur ame. Aufli ne compte-t-on 
guère , parmi les grands rois , que ceux qui fe 
fraient la route du trône , ou qui fe font long- 
temps inftruits à l'école du malheur. On ne doit 
fçs lumières (ju'à l'intérêt qu'on- a d'en acquérir. 
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Pourquoi les petits potentats font-ils , en gé- 
néral , plus habiles que les défîtes les plus 
puiflants l C'eft qu'ils ont, pour ainfi dire, encore 
leur fortune à faire; c'eft qu'ils ont, avec de 
moindres forces, à réfifter à des forces fupé- 
rieures ; c'eft qu'ils vivent dans la crainte perpé- 
tuelle de fe voir dépouillés ; c'eft que leur intérêt , 
plus étroitement lié à l'intérêt de leurs fujets f 
doit les éclairer fur les diverfes parties de la 
légiflation. Aufli font-ils, en général, infiniment 
plus occupés du foin de former des foldats , de 
contraâer des alliances , de peupler & d'enrichir 
leurs provinces. Aufli pourroit-on , conféquem- 
ment à ce que je viens de dire , drefTer , dans 
les divers empires de l'orient, des cartes géogra- 
phi-politiques du mérite des princes. Leur intel- 
ligence mefurée fur l'échelle de leur puiflance ^ 
décroîtroit proportionnément à l'étendue , à la 
•force de leur empire, à la difficulté d'y pénétrer, 
enfin à l'autorité plus ou moins abfolue qu'ils 
auroient fur leurs fujets , c'eft-à-dire , à l'intérêt 
plus ou moins prefTant qu'ils auroient d'être éclai- 
rés. Cette table une fois calculée , & comparée 
à l'obfervation , donneroit certainement des réful- 
tats afTez juftes : les fofis & les mogols y feroient 
mis , par exemple , au nombre des princes lqs 
plus ftupides ; parce que , fauf des circonftances 
fingulieres , ou le hafard d'une bonne éducation » 
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les plus piaffants d'entre les hommes en doivent 
communément être les moins éclairés. 

Exiger qu'un defpote d'orient s'occupe du bon- 
heur de fes peuples , que , d'une main forte & 
d'un bras afluré , il tienne le gouvernail de l'em- 
pire , ce feront , avec le bras de Ganimede , vou- 
loir foulever la mafïiie d'Hercule. Suppofons 
qu'un Indien fit, à cet égard , quelques reproches 
à fon fultan : de quoi te plains-tu? lui répondroifc 
celui-ci. As-tu pu, fans injuftice, exiger que je 
fufTe plus éclairé que toi-même fur tes propres 
intérêts? Quand tu m'as revêtu du pouvoir fu- 
prême , pouvois-tu croire qu'oubliant les plaifirs 
pour le pénible honneur de te rendre heureux, met 
fucceflèurs & moine jouirions pas des avantages 
attachés à la toute-puiffance ? Tout homme 
s'aime , de préférence aux autres ; tu le fais. 
Exiger que, fourd à la voix de ma pareffe, au 
cri de mes paffions , je les facrîfie à tes inté- 
rêts , c'eft vouloir le renverfement de la nature. 
Comment imaginer que , pouvant tout , je ne 
voudrois jamais que la juftice ? L'homme amou- 
reux de i'eftime publique , diras-tu , ufe autre- 
ment de fon pouvoir : j'en conviens. Mais que 
m'importe à môi I'eftime publique & la gloire? 
Eft-il un plaifir accordé aux vertus & refufé à la 
puhTance > D'ailleurs , les hommes pafïionnés 
pour la gloire font rares , & ce n'eft pas une 

1 
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paillon qui parte jufqu'à. leurs fuccefTeurs. Il falloir 
le prévoir , & fentir qu'en m'armant du pouvoir 
arbitraire f tu rompois le nœud d'une mutuelle 
dépendance qui lie le fouverain au fujet, & que 
tu féparois mon intérêt du tien. Imprudent , qui 
me remets lefceptredu defpotifme; lâche, qui 
n'ofes me l'arracher, fois à la fois puni de ton 
imprudence & de ta lâcheté : fâche que, fi tu 
refpires , c'eft que je le permets : apprends que 
chaque inftant de ta vie eft une grâce. Vil efclave i 
tu nais , tu vis , pour mes plaifirs. Courbé fous 
le poids de ta chaîne, rampé à mes pieds , languis 
dans la mifere , meurs ; je te défends jufqu'à la 
plainte : telle eft ma volonté* 

Ce que je dis des fultans peut , en partie , 
s'appliquer à leurs miniftres : leurs lumières font , 
en général , proportionnées à l'intérêt qu'ils ont 
d'en avoir. Dans les pays où le cri public peut 
les dépofer, les grands talents leur font nécçf? 
faires , ils en acquièrent. Chez les peuples , au 
contraire , où le public n'a ni crédit ni confidé* 
ration , ils fe livrent à la pareffe, & fe contentent 
de l'efpece de mérite qui fait fortune à la cour : 
mérite abfolumçnt incompatible .avec les grands 
talents , par Poppofition qui fe trouve entre Pin* 
térét des courtifans & l'intérêt général. U en eftj 
à cet égard, des miniftres comme des gens de 
lettres. C'eft une prétention ridicule de vifer à U 

i 
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fois à la gloire & aux penfions. Avant de compofer, 
il faut prefque toujours opter entre l'eftime pu- . 
frlique & celle des courtiians. Il faut favoir que , 
flans la plupart des cours , & fur-tout dans celles 
de l'orient , les hommes y font dès l'enfance çm- 
anaillotés & gênés dans les langes du préjugé & 
{Tune bienféance arbitraire; que la plupart des 
efprits y font noués ; qu'ils nç peuvent s'élever au 
grand ; que tout homme qui naît & vit habituel- 
lement près des trônes defpotiques ne peut , à cet 
égard , échapper à la contagion générale , & qu'il 
ja'a jamais que de petites idées. 

Auffl le vrai mérite vit-il loin des palais des rois. 
Il n'en approche que dans ces temps malheureux 
où les princes font forcés de le rappeller. Dans 
tout autre inftant , le befoin feul pourroit attirer 
à la cour les gens de mérite ; & , dans cette 
pofition , il en eft peu qui confervent la même 
force , la même élévation d'ame & d'efprit. Le 
befoin eft trop près du crime. 

Il réfulte de ce que je viens de dire , que c'eft 
exactement demander l'impoiTible , que d'exiger 
de grands talents de ceux qui , par leur état & 
leur pofition , ne peuvent être animés de pallions 
fortes. Mais , que de demandes pareilles ne fait- 
on pas tous les jours ? On crie contre la corrup- 
tion des mœurs ; il faut , dit-on former des 
hommes vertueux : & l'on veut, à la fois, que 
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les citoyens foient échauffés de l'amour de la patrie* 
& qu'ils voient en filence les malheurs qu'oc- 
cafionne une mauvaife légiflation? On ne fent pag 
que c'eft exiger d'un avare qu'il ne crie point au 
voleur , lorfqu'on enlevé fa'caffette. L'on n'ap- 
perçoit pas qu'en certains pays, ce qu'on appelle 
les gens fages , ne peuvent jamais être que des 
4 gens indifférents au bien public, & par confé^ 
quent des hommes fans vertus. C'eft, comme je 
vais le prouver dans le chapitre fuivant , avec 
uneinjuftice pareille qu'on demande aux hommes 
des talents & des qualités que des habitudes 
contraires rendent, pour ainfl dire, inallkbles. 
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CHAPITRE XV. 

De ïinjuflice du public à cet égard. 

o N exigera qu'un écuyer , habitué à diriger la 
pointe du pied vers Poreille de fon cheval , foit 
aufli bien tourné qu'un danfeur de l'opéra : on 
voudra qu'un philofophe , uniquement occupé 
d'idées fortes & générales , écrive comme une 
femme du monde , ou même qu'il lui foit fupé- 
rieur dans un genre tel, par exemple, que le 
genre épiftolaire, où, pour bien écrire, il faut 
dire des riens d'une manière agréable. On ne 
fent pas que c'eft demander la réunion de talents 
prefque exclufifs ; & qu'il n'eft point de femme 
d'efprit , comme l'expérience le prouve , qui n'ait 
à cet égard une grande fupériorité fur les philo- 
fophes les plus célèbres. C'eft avec la même 
injuftice qu'on exige qu'un homme qui n'a jamais 
lu ni étudié, & qui a paifé trente ans de fa vie 
dans la diflipation , devienne tout-à-coup capable 
d'étude & de méditation : on devrait cependant 
favoir que c'eft à l'habitude de la méditation qu'on 
doit la capacité de méditer ; que cette même capa- 
cité fe perd lorfqu'on cefTe d'en faire ufage. En 
effet , qu'un homme , quoique dans l'habitude du 
Tome IL M 
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travail & de l'application , fe trouve tout-à-coup 
chargé d'une trop grande partie de l'adminiftra- 
tion , mille objets différents paiTeront rapidement 
devant lui : s'il ne peut jetter fur chaque affaire 
qu'un coup-d'œil fuperficiel , il faut , par cette 
leule raifon , qu'au bout d'un certain temps cet 
homme devienne incapable d'une longue & forte 
attention. Aufli n'eft-on pas en droit d'exiger 
de l'hommé en place une femblable attention, 
te n'eft point à lui à percer jufqu'aux pre- 
miers principes de la morale & de la politique; à 
découvrir , par éxémple , jufqirà quel degré le 
litxe eft utile , quels changements ce luxe doit ap- 
porter dans les mœurs & les états , quelle efpece 
de commerce il faut le plus encourager , par 
quelles loix on peut, dans la même nation , conci- 
lier Tefprit de commerce avec l'efprit militaire , 
& la rendre à la fois riche au dedans , & redou- 
table au dehors. Pourréfoudre de pareils problê- 
mes, il faut le loifir & l'habitude de méditer. Or 
comment pienfer beaucoup , quand il faut beau- 
coup exécuter? On ne doit donc pas demander à 
l'homme en place cet efprit d'invention qui fup- 
pofe de grandes méditations. Ce qu'on eft en droit 
d'exigetde lui, c'eft un efprit jufte, vif, pénétrant ; 
& qui , dans lés matières débattues par les politi- 
ques & les philofophes , foit frappé du vrai , le 
fàififleavec force , & Toit aifez fertile en expédients 

- 
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pour porter jufqu'à l'exécution les projets qu'il 
adopte. C'eft par cette raifon qu'il doit, à ce 
genre d'efprit, joindre un caraéiere ferme, une 
confiance à toute épreuve. Le peuple n'eft pas tou- 
jours affez reconnoifïant des biens que lui font les 
gens en place : ingrat par ignorance > il ne fait 
point tout ce qu'il faut de courage pour faire le 
bien & triompher des obftacles que l'intérêt per^ 
fonnel (a) met au bonheur général. Aufli le cou- 
rage éclairé par la probité eft-il le principal mérite 
des gens en place. Vainement fe flatteroit-on de 

■ . , 

- 

{a) Au moment qu'on venoit de nommer un minif- 
tre , un des premiers commis de Verfailles, homme de 
beaucoup d'efprit, lui dit : « Vous aimez le bien , vbus 
» êtes maintenant à portée de le faire. On vous préfert- 
» fera mille projets utiles au public ; vous en defirerez 
n la réuflite ; gardez-vous cependant de rien entrepren- 
» dre avant d'examiner fi l'exécution de ces projets de- 
» mande peu de fonds , peu de foins & peu de probité. 
» Si l'argent qu'exige la réuflite d'un de ces projets eft 
» confiderable , les affaires qui vous furviendront ne vous 
n permettront pas d'y appliquer le,s fonds néceflaires 
» & vous perdrez votre mile : Si le fuccès dépend de 
» là vigilance & de la probité de ceux que vous cm- 
» ploierez, craignez qu'on ne vous force la main fur le 
» choix des fujets : fongez d'ailleurs que vous allez çtre 
m entouré de frippons ; qu'il faut un coup d'œil bien 4ûf 
» pour les reconnoître; & que la première, mais en 
» même temps la plus difficile feience d'un miniftre, 
m eft la feience des choix, n 

M % 
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trouver en eux un certain fonds de connoiffances ; 
ils ne peuvent en avoir de profondes que fur les 
matières qu'ils ont méditées avant que de parvenir 
aux grands emplois : or ces matières font nécefTai- 
rement en petit nombre. Qu'on fuive , pour s'en 
convaincre , la vie de ceux qui fe deftinent aux 
grandes places. Ils fortent à feize ou dix-fept ans 
du collège , apprennent à monter à cheval , à faire 
leurs exercices , ils partent deux ou trois ans , tant 
dans les académies qu'aux écoles de droit. Le droit 
-fini , ils achètent une charge. Pour remplir cette 
charge , il n'eft pas nécefTaire de s'inftruire du 
droit de nature , du droit des gens , du droit 
public , mais confacrer tout fon temps à l'examen 
de quelques procès particuliers. Ils palfent de-là 
au gouvernement d'une province , ou , furchargés 
par le détail journalier , & fatigués par les audien- 
ces , ils n'ont pas le temps de méditer. Ils montent 
enfuite à des places fupérieures , & ne fe trouvent 
enfin , après trente ans d'exercice, que le même 
fonds d'idées qu'ils avoient à vingt ou vingt-deux 

* ans. Sur quoi j'obferverai que des voyages faits 
chez les nations voifines, & dans lefquels ils com- 

• pareroient les différences dans la forme du gou- 
vernement, danslalégiflation, le génie, le com- 
merce & les mœurs des peuples , feroient peut-être 

' plus propres à former des hommes d'état, que l'édu- 
cation actuelle qu'on leur donne. Je ne m'étendrai 
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pas davantage fur ce fujet. C'eft par l'article des 
hommes de génie que je finirai ce chapitre ; parce- 
que c'eft principalement en eux qu'on defire des 
talents & des qualités exclufives. 

Deux caufes également puiffantes nous portent 
à cette injuftice ; l'une , comme je l'ai dit plus 
haut , eft l'amour aveugle de notre bonheur ; & 
l'autre, c'eft l'envie. 

Qui n'a pas condamné , dans le cardinal de 
Richelieu , ce.t amour exceffif de gloire qui le 
rendoit avide de toute efpece de fuccès > Qui ne 
s'eft point moqué de l'ardeur avec laquelle , fi on 
en croit Dumaurier (b) , il defiroitla canonifationy 
& de l'ordre donné , en conféquence , à fes conA 
feffeurs de publier par-tout qu'il n'avoit jamais- 
péché mortellement > Enfin , qui n'a point ri d'ap- 
prendre que , dans ce même inftant , épris du defir 
d'exceller dans lapoéfie comme dans la politique t 
ce cardinal faifoit demander à Corneille de lui 
céder le Cidï C'étoit cependant à cet amour de la 
gloire , tant de fois condamné , qu'il devoit fes 
grands talens pour l'adminiftration. Si depuis l'on 
n'a point vu de mjniftre prétendre à tant de fortes 
de gloire , c'eft que nous n'avons encore qu'un 
cardinal de Richelieu. Vouloir concentrer , dans 



(b) Voyez fes mémoires pour fervir à Phifloire de la 
Hollande , à l'article de Grotius. 

M 3 
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un feuf defir, l'aâion des partions fortes, & 
s'imaginer qu'un homme vivement épris de la 
gloire fe contente d'une feule efpece de fuccès f 
lorfqu'il croit en pouvoir obtenir en plufieurs 
genres, c'eft vouloir qu'une terre excellente ne 
produife qu'une feule efpece de fruits. Quiconque 
aime fortement la gloire, fent intérieurement que 
la réuflîte des projets politiques dépend quelque- 
fois du hafard , & fouvent de l'ineptie de ceux 
avec qui il traite : il en veut donc une plus per- 
fonne!. Or, fans une morgue ridicule & ftupide , 
il ne petit dédaigner celle des lettres , à laquelle 
omafpiré les plus grands princes & les plus grands 
héros. La plupart d'entr'eux , non contents de 
s'immbrtalifer par leurs aflions , ont encore voulu 
s'ininiorulifer par leurs écrits , & du moins lahTer 
à la poftérité des préceptes fur lafcience guerrière 
pu politique dans laquelle ils ont excellé. Com- 
ment ne l'euflent-ils pas voulu ? Ces grands hom- 
mes aimoient la gloire ; & l'on n'en eft point avide , 

communiquer aux hommes des 
idées qui doivent nous rendre encore plus eftima- 
bles à leurs yeux. Que de preuves de cette vérité 
répandues dans toutes les hiftoires ! Ce font Xéno- 
phon, Alexandre, Annibal , Hannon,les Scipion, 
Céfar, Cicéron, Augufte, Trajan , les Anronins , 
Comnene, Elifabeth , Charles-Quint , Richelieu , 
Montecuculi , du Guay-Trouin , le Comte de Saxe , 
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qui, par leurs écrits , veulent éclairer le monde 
en ombrageant leurs têtes de différentes efpeces 
de lauriers. Si maintenant l'on ne conçoit pas com- 
ment des hommes, chargés de l'adminiltration du 
monde , trouvoient encore le temps de penfer & 
d'écrire ; c'eft , rppondrai-je , que les affaires font 
courtes , lorfqu'on ne s'égare point dans le détail , 
&i qu'on les faifit par leurs vrais principes. Si tous 
Jes grands hommes n'ont point compofé, tous ont 
du moins protégé l'homme illuftre dans les lettres , 
& tous ont dû néceflairement le protéger ; parc» 
que, amoureux de la gloire, Us fa voient que ce 
font les grands écrivains qui la donnent. Auffi 
Charles-Quint a voit-il , avant Richelieu , fondé des 
académies : aulli vit-on le fier Attila lui-même ra£ 
fembler près de lui les favants dans tous les genres^ 
le Khalife Aaron Al-Rafchid en çompofer f* 
cour ; & Tamerlan établir l'académie de Samar- 
cande. Quel accueil Trajan ne faifoit-il pas au 
mérite! Sous fon règne, il étoit permis de tout 
dire , de tout penfer , & de tout écrire ; parce 
que les écrivains , frappés de l'éclat de fes vertus 
& de fes talents , ne pouvoient être que fes pané- 
gyriftes : bien différent, en cela, des Néron , des 
Caligula, desDomitien, qui, par la raifon con- 
traire , imppfoient filence aux gens éclairés , qui , 
dans leurs écrits , n'euflent tranfmis à la poftérité 
que la honte & les crimes de ces tyrans. 

M * 
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J'ai Fait voir, dans les exemples ci-deflus rap- 
portés, 'que le même defir de gloire auquel les 
grands hommes doivent leur fupériorité , peut > 
en fait d'efprit, les faire quelquefois afpirer à la 
monarchie univerfelle. 11 feroit fans doute poflible 
d'unir plus de modeftie aux talents : ces qualités ne 
font pas exclufivespar leur nature, mais elles le 
font dans quelques hommes. Il en eft de tels à qui 
l'on ne pourrait arracher cette orgueilleufe opinion 
d'eux-mêmes , fans étouffer le germe de leur 
efprit. C'eft un défaut ; & l'envie en profite pour 
décréditer le mérite : elle fe plaît à détailler les 
hommes , fûre d'y trouver toujours quelque coté 
défavorable , fous lequel elle peut les préfenter au 
public. On nefe rappelle point afTez fouvent qu'il 
en eft des hommes , comme de leurs ouvrages ; 
qu'il faut les juger fur leur enfemble ; qu'il n'eft 
rien de parfait fur la terre ; & que , fi Ton dénV 
gnoit dans chaque homme, par des rubans de 
deux couleurs différentes , les vertus & les défauts 
defon efprit & de fon caraâere, il n'eft point 
d'homme qui ne fût bariolé de ces deux couleurs. 
Les grands hommes font comme ces mines riches, 
où l'or cependant fe trouve toujours plus ou moins 
mélangé avec le plomb. Il faudrait donc que 
l'envieux fe dît quelquefois à lui-même : s'il 
m'étoit poflible d'avilir cet or aux yeux du public , 
quel cas feroit-il de moi, qui ne fuis purement 
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qu'une mine de plomb ? Mais l'envieux fera tou- 
jours fourd à de pareils confeils. Habile à faifir les 
moindres défauts des hommes de génie , combien 
de fois ne les a-t-il pas accufés de n'erre pas , dans 
leurs manières , aufli agréables que les hommes du 
monde > Il ne veut pas fe rappeller , comme je 
l'ai dit ci-devant, que , femblables à ces animaux 
qui fe retirent dans les déferts, la plupart des gens 
de génie vivent dans le recueillement; & que c'eft 
dans le filence de la folitude que les vérités fe 
dévoilent à leurs yeux. Or tout homme dont le 
genre dévie le jette dans un enchaînement parti- 
culier de circonftances , & qui contemple les objets 
fous une,face nouvelle , ne peut avoir dans l'efprit 
ni les qualités ni les défauts communs aux hom- 
mes ordinaires. Pourquoi le François reflemble- 
t-ii plus au François qu'à l'Allemand , & beau- 
coup plus à l'Allemand qu'au Chinois ? C'eft que 
ces deux nations , par l'éducation qu'on leur don- 
ne , & la reflemblance des objets qu'on leur pré- 
fente y ont entr'elles infiniment plus de rapport 
qu'elles n'en ont avec les Chinois. Nous fommes 
uniquement ce que nous font les objets qui nous 
environnent. Vouloir qu'un homme, qui voit 
d'autres objets & mené une vie différente de la 
mienne, ait les mêmes idées que moi; c'eft 
exiger les contradictoires , c'eft demander qu'un 
bâton n'ait pas deux bouts. 
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Que d'injuftices de cette efpece ne fait-on pas 
aux hommes de génie ! Combien de fois ne les 
a-t-on pas accufés de fotûfe 9 dans le temps, 
même qu'ils faifoient, preuve de la plus haute 
fagefle ! Ce n'eft pas que les gens de génie , 
comme le dit . Ariftote, n'aient fouvent un coin 
de folie. Ils font , par exemple , fujets à mettre 
trop d'importance (c) à l'art qu'ils cultivent. 
D'ailleurs , les grandes partions que fuppofe le 
génie peuvent quelquefois les égarer dans leur 
conduite. Mais ce germe de leurs erreurs l'elt 
aufli de leurs lumières. Les hommes froids , fans, 
paillons & fans talents , ne tombent pas dans 
les écarts de l'homme palfionné. Mais il ne faut 



: 



( c ) Souvent ils ont pour eux une eftime exclufi ve. Parmi 
ceux-là mêmes qui ne fe diftinguenç que dans les arts Je* 
plus frivoles, il en eft qui penfent qu'en leur pays il n'y 
a rien de bien fait que ce qu'ils font. Je ne puis m'em- 
pêcher de rapporter, à ce fujet, un mot affez plaifant f 
attribué à Marcel. Un danfeur Anglais fort célèbre arrive 
à Paris, defcend chez Marcel : Je viens lui dit-il, vous 
rendre un hommage que vous doivent tous les gens de notre 
art; fouffre^ que je danfe devant vous , & que je profite de 
vos confeils.... Volontiers i lui dit Marcel. Auffi-tôt TAnglois 
exécute des pas très difficiles & tait mille entrechats. Marcel 
le regarde, & s'écrie tout-à-coup iMonfieur, Ton faute 
dans les autres pays , & Ton ne danfe quà Paru ; mais hélas / 
Ton ny fait que cela de bien, Pauvrt royaume l 
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pas imaginer , comme leur vanité le veut perfua- 
der, qu'avant de prendre un parti ils en calculent, 
les jet tons en main , les avantages & les incon- 
vénients : il faudroit , pour cet effet , que les 
hommes ne fuflent déterminés , dans leur con- 
4uite , que par la réflexion; & l'expérience nous 
apprend qu'ils le font toujours par le fentiment, 
& qu'à cet égard les gens froids font des hommes. 
Pour s'en convaincre , que l'on fuppofe qu'un 
d'eux foit mordu d'un chien enragé : on l'envoie 
à la mer ; il fe met dans une barque , on va le plon- 
ger. Il ne court aucun rifque , il en eft fur ; il fait 
que , dans ce cas , la peur eft tqut-à-fait dérai- 
fonnable : il fe le dit. On le plonge. La réflexion 
n'agit plus fur lui; le fentiment de la crainte 
s'empare de fon ame ; & c'eft à cette crainte 
ridicule qu'il doit fa guérifon. La réflexion eft 
donc , dans les gens froids comme dans les 
autres hommes, foumife au fentiment. Si le$ 
gens froids ne font pas fujets à des écarts aufli 
fréquents que l'homme paffionné, c'eft qu'ils ont 
en eux moins de principes de mouvement : ce 
n'eft, en effet, qu'à la foibleffe de leurs partions 
qu'ils doivent leur fageffe. Cependant quelle haute 
eftime n'en conçoivent-ils pas d'eux-mêmei ! Quel 
refpeâ ne croient-ils pas infpirer au public qui ne 
les laifte jouir, dans leur petite fbciété, du titre 
d'hommes fenfés , & ne les cite point comra? 
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foux, que parce qu'il ne les nomme jamais. 
Comment peuvent-ils, fans honte, pafler ainfi. 
leur vie à l'affût des ridicules d'autrui? S'ils en 
découvrent dans l'homme de génie , & que cet 
homme commette la faute la plus légère, fût- ce 
de mettre , par exemple , à trop haut prix les 
faveurs d'une femme , quel triomphe pour eux ! 
Ils en prennent droit de le méprifer. Cependant 
fi , dans les bois , les folitudes & les dangers , 
la crainte a fouvent , à leurs propres yeux , 
exagéré la grandeur du péril , pourquoi l'amour 
©'exagéreroit-il pas les plaifirs , comme la frayeur 
s'exagère les dangers > Ignorent-ils qu'il n'y a 
proprement que foi de jufte appréciateur de fon 
plaifir ; que les hommes étant animés de pa£- 
fions différentes , les mêmes objets ne peuvent 
conferver le même prix à des yeux différents : 
que c'eft au fentiment feul à juger le fentiment ; 
& que le vouloir toujours citer au tribunal d'une • 
raifon froide , c'eft affembler la diète de l'Empire 
pour y connoître des Cas de confcience ? Ils 
devroient fentir qu'avant de prononcer fur les 
a£Hons de l'homme de génie, il faudroit, du moins, 
favoir quels font les motifs qui le déterminent, 
c'eft-à-dire , la force par laquelle il eft entraîné : 
mais , pour cet effet , il faudroit connoître , & 
la puhTance des pallions , & le degré de courage 
néceffaire pour y réfuter. Or, tout homme qui 
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sVrête à cet examen s'apperçoit bientôt que les 
partions feules peuvent combattre contre les paf- 
fions; & que ces gens raifonnables , qui s'en 
difent vainqueurs , donnent à des goûts très- 
foibles le nom de partions, pour fe ménager les 
honneurs du triomphe. Dans le fait , ils ne ré- 
fiftent point aux partions ; mais ils leur échappent. 
La fagefle n'eft point en eux l'effet de la lumière , 
mais d'une indifférence comparable à des déferts 
également ftérilçs en plaifirs comme en peines. 
Aurti ne font-ils point heureux. L'abfence du 
malheur eft la feule félicité dont ils jouiflent ; 
& l'efpece de raifon qui les guide, fur la mer de 
la vie humaine, ne leur en fait éviter les écueils 
qu'en les écartant fans cefle de l'ifle fortunée du 
plaifir. Le ciel n'arme les hommes froids que 
d'un bouclier pour parer, & non d'une épée 
pour conquérir. 

Que la raifon nous dirige dans les aérions 
importantes de la vie , je le veux : mais qu'on 
en abandonne les àéwh à fes goûts & à fes 
partions. Qui confulte™ , fur-tout , la raifon , 
feroit fans cefle occupé à calculer ce qu'il doit 
faire , & ne feroit jamais rien ; il auroit toujours 
fous les yeux la poflibilité de tous les malheurs 
qui l'environnent. La peine & Pennui journalier 
d'un pareil calcul feroient peut-être plus à re- 
douter que les maux auxquels il peut nous fou£ 
traire. 
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Au refte , quelques reproches qu'on fafle aux 
gens d'efprit , quelque attentive que foit l'envie 
à déprimer les gens de génie , à découvrir en 
eux de ces défauts perfonnels & peu importants 
que devroit abforber l'éclat de leur gloire , ils 
doivent être infenfibles à de pareilles attaques , 
fentir que ce font fouvent des pièges que l'en- 
vie leur tend pour les détourner de l'étude. 
Qu'importe qu'on leur fafTe fans cefTe un crime 
de leurs inattentions \ ils doivent favoir que la 
plupart de ces petites attentions , tant recom- 
mandées , ont été inventées par les défœuvrés 
pour en faire le travail & l'occupation de leur 
ennui & de leur oifiveté ; qu'il n'eft point 
d'homme doué d'une attention fuffifante pour 
s'illuftrer dans les arts & les fciences , s'il la 
partage en une infinité de petites attentions 
particulières ; que d'ailleurs cette politefTe , à 
laquelle on donne le nom d'attention , ne pro- 
curant aucun avantage aux nations , il eft de 
l'intérêt public qu'un (aarat fafTe une découverte 
de plus & cinquante wites de moins. Je ne 
puis m'empêcher de rapporter à ce fujèt un 
fait affez plaifant, arrivé, dit-on, à Paris. Un 
homme de lettres avoit pour voifin un de ces 
défœuvrés, fi importuns dans la fociété. Ce 
dernier, excédé de lui-même, monte un jour 
chez l'homme de lettres. Celui-ci le reçoit à 
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merveille , s'ennuie avec lui de la manière là 
plus humaine , jufqu'au moment ou , las de 
•bâiller dans le même lieu , notre défœuvré court 
ailleurs promener fon ennui. îl part : l'homme 
de lettres fe remet au travail , oublie Fennuyé. 
Quelques jours après , il eft accufé de n'avoir 
point rendu la vifite qu'il a reçue, il eft taxé 
d'impolitefle ; il le fait : il monte à fon tour 
chez fon ennuyé : Monjieur, lui dit-il j'apprends 
que vous vous plaigne^ de moi : cependant, vous 
h favei, Sejl l'ennui de vous-même qui vous a 
conduit che^moi. Je vous y ai reçu de mon mieux , 
moi qui ne mennuyois pas ; ce fi donc vous qui 
m'êtes obligé , & c'cjî moi qu'on taxe d'impoliteffe. 
Soyei vous-même juge de mes procédés , & voye{ 
Ji vous devei mettre fin à des plaintes qui ne 
prouvent rien , finôn que je n'ai pas comme vous 
fe befoin des vifites , l'inhumanité d'ennuyer mon 
prochain, & l'injujlke d'en médire après l'avoir 
ennuyé. Que de gens auxquels on peut appliquer 
la même réponfe ! Que de défœuvrés exigent , 
dans les hommes de mérite, des attentions & 
des talents incompatibles àvec leurs occupations, 
& fe furprennent à demander les contradictoires ! 

Un homme a palTé fa vie dans les négociations ; 
ks affaires dont il s'eft occupé l'ont rendu cir- 
éonrpeâ : que cet homme aille dans le monde, 
en veut qu'il y porte cet air de liberté que la 
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contrainte de fon état lui a fait perdre. Un autre 
homme eft d'un caradere ouvert ; c'eft par fa 
franchifé qu'il nous a plu : on exige que , chan-» 
géant tout-à-coup de caractère, il devienne cir- 
confpeâ au moment précis qu'on le defire. Oh 
veut toujours l'impoflible. Il eft fans doute un 
fel neutre qui amalgame quelquefois , dans les 
mêmes hommes , du moins toutes les qualités 
qui ne font pas abfolument contradictoires ; je 
fais qu'un concours fingulier de circonflances peut 
nous plier à des habitudes oppofées : mais c'eft 
un miracle, & l'on ne doit pas compter fur les 
miracles. En général , on peut affurer que tout 
fe tient dans le caraâere des hommes ; que les 
qualités y font liées aux défauts ; & qu'il eft 
même certains vices de l'efprit attachés à certains 
états. Qu'un homme occupe un pofte important, 
qu'il ait par jour cent affaires à juger, fi fes juge- 
ments font fans appel , s'il n'eft jamais contredit , 
il faut qu'au bout d'un certain temps l'orgueil 
pénètre dans fon ame , & qu!il ait la plus grande 
confiance en fes lumières. Il n'en fera pas ainfi , 
ou d'un homme dont? les avis feront , par fes 
égaux , débattus & contredits dans un confeil > 
ou d'un favant qui , s'étant quelquefois trompé 
fur les matières qu'il a mûrement examinées , 
fuira nécefTairement contradé l'habitude de la 

, . fufpenfioa 
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fufpeiîfion d'efprit (d) : fufpenfion qui f fondée 
fur une falutaire méfiance de nos lumières, nous 
fait percer jufqu'à ces vérités cachées que le coup- 
d'œil fuperfieiel de l'orgueil apperçdit rarement. 
Il femble que la connoiflance de la vérité (bit le 
prix de cette fage méfiance de foi-méme. L'homme 
qui fe refufe au doute eft fujet à mille erreurs, 
il a lui-même pdfé la borne de fon efprit. On 
demandoit un jour â l'un des plus favants hommes 
de la Perfe, comment il avoit acquis tant de 
connoifTances : en demandant fans peine , répondit- 
il , ce que je ne favois pas*. » Interrogeant un jour 
y> un philofophe , dit le poêle Saadi , je le pref- 
» fois de me dire de qui il àvoit tant appris : des 
30 aveugles , me répondit-il , qui ne lèvent point 
7> le pied fans avoir auparavant fondé avec leur 
» bâton le terrein fur lequel ils vont P appuyer. » 

Ce que j'ai dit fur les qualités exclufivé$, ou 
par leur nature, ou par des habitudes contraires , 
fuffit à l'objet que je me prôpofe. Il s'agit main- 



(d) Il feroit peut-être à defirer qu'avant que de monter 
aux grandes places , les hommes deftinés à les remplir corn- 
pofaflent quelque ouvrage ; ils en fentiroient mieux la diffi- 
culté de bien faire ; ils apprendroient à fe méfier de leuri 
lumières : & , faifant aux affaires l'application de cette mé- 
fiance , ils les examineroient avec plus d'attention. 
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tenant de montrer tie quelle utilité peut être cétte 
çonnoiflance. La principale, c'eft d'apprendre à 
tirer le meilleur parti poffible de fon efprit : & 
ç'eft la queftion que je vais traiter dans le chapitre 
foivant. 

m • 
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CHAPITRE XVI. ... 

4 ...... ... 

Méthode pour découvrir le genre j? étude auquel 

V on efi le plus propre. 

. .< • • i t > . . > 

| » * * ' » f«f »1 -«'m Mn ni 

OUR connoître fon talent , il faut examiner 
& de quelle efpece d'objets le hafard & l'édu- 
cation ont principalement chargé notre mémoire , 
& quel degré de paflion Pon:a:pour,la gloire. 
Ceft fur -cette double combinaifon qu'on peut 
déterminer le genre d'étude auquel ron doit s'at- 
tacher. Il n'eft point d'homme entièrement dé- 
pourvu de connoifTances. Selon qu'on aura dans 
la mémoire plus de faits de phyfique oud'hiftoire \ 
plus d'images ou de fentiments^ on aura donc; 
plus ou moins d'aptitude à la phyfique, à. là 
politique ou à la pof fie. Eft-ce à ce dernier, ait 
qu'un homme s'applique ? Il pourra devenir d'aur 
tant plus grand peintre en un genre, que le ma- 
gafin de fa mémoire fera mieux fourni des objet* 
qui entrent dans la compofition d'une certaine efr 
pece de tableaux. Un poète naît dans ces âpres 
climats du nord , que d'une aile rapide traverfent 
fans ceffe les noirs ouragans : fon ail ne s'égare 
point dans des vallées riantes ; il ne connoit que 
l'éternel hiver qui , les cheveux blanchis par les 
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frimats, regnejur des déferts arides; les échos ne 
lui répètent que les hurlements des ours ; il ne 
voit que.des neiges , des glaces amoncelées , & 
desfapins, auflî vieux que la terre, couvrir de 
-léurAranchagès morts les lacs qui baignent leurs 
racines. Un autre poète naît , au contraire , fous 
le climat fortuné del'Italie, l'airyeft pur; la terre 
.eii: jonchée de fleuri; les zéphyrs agitent douce- 
menïdeieurfoufflelacimedes forêts odorantes; 
r il voit les ruiffeaux , par mille arcs argentés , cou- 
.pér'la verdure trop uniforme des prairies, les 
:act!? & la nature s'unir pour décorer les villes & 
-lesxampagnes : tout y femble fait pour le plaifir 
.de? yeux & l'ivreffe des fens. Peut-on douter que, 
de ces deux poète* , le dernier ne trace des ta- 
bleaux plus agréables, & le premier des tableaux 
:plus fiers & plus effrayants ? Cependant ni Pun ni 
.l'autre de ces poètes ne compoferont de ces ta- 
bleaux , s'ils ne font animés d'une paflïon fortç 

pour la gloire. 

Les objets que le hafard & l'éducation placent 
dans notre mémoire , font , à la vérité , la matière 
première de Pefprit ; mais cette matière y refte 
morte & fans aétion , jufqu'au moment où les . 
pâmons la mettent en fermentation. C'eft alors 
-qu'elle produit un aflemblage nouveau d'idées, 
d'images ou de fentiments , auxquels on donne le 
nom de génie , d'efprit ou de talent. 
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Après avoir reconnu quel eft le nombre 
quelle eft l'efpece des objets qu'on a dépofés dans; 
le magafin de fa mémoire, avant que de fe déter-, 
miner pour aucun genre d'étude, il faut enfuite» 
conftater jufqu'À quel degré l'on eft fenfible à la 
gloire. On eft fujet à fe méprendre fur ce point,. 
& l'on donne volontiers le nom de paffion à de? 
fimples goûts : rien cependant , comme je l'ai déjà 
dit, de plus facile à diftinguer. On eft paflionné, 
lorfqu'on eft animé d'un feul denr , & que toutes 
nos penfëes & nos aérions font fubordonnées à ce 
defir. L'on n'a que des goûts , iorfque notre ame 
eft partagée en une infinité de defïrs à peu près 
égaux. Plus ces defïrs font nombreux, plus nos 
goûts font modérés ; au contraire , moins le$ 
defirs font multipliés, plus ils fe rapprochent de. 
l'unité , & plus nos goûts font vifs , & prêts à fe 
changer en paflions, C'eft donc l'unité, ou du 
moins la prééminence d'un defir fur tous les au-* 
très , qui conftate la paflion. La paflion conftatée, 
il faut en connoître la force , & pour cet effet 
examiner le degré d'enthoufiafme qu'on a pour 
les grands hommes. C'eft , dans la première 
jeuneffe , une mefure affez exacte de notre amour 
pour la gloire. Je dis , dans la première jeunefle , 
parce qu'alors plus fufceptible d| pallions, on fe 
livre plus volontiers à fon enthoufiafme D'ail- 
leurs , l'on n'a point alors de motifs pour avilir le 
mérite ôc les talents , on peut encore efpérejd^ 

^ mm. mm é\ 
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voir un jour eftimer en foi ce qu'on eftime dans 
les autres : il n'en eft pas ainfi des hommes faits. 
Quiconque atteint un certain âge fans avoir aucun 
mérite, affiche toujours le mépris des talents, 
jfour fe confoler dç n'en point avoir. Pour être 
juge du mérite, il faut le juger fans intérêt, & 
par conféquent n'avoir point encore éprouvé le 
fentiment de l'envie. L'on en eft peu fufceptible 
dans la première jeunette : auffi les jeunes gens 
voient-ils les grands hommes à peu près du même 
œil dont la poftérité les verra. Auffi faut-il , en 
général , renoncer à l'eftime des hommes de fon 
îge ^ & ne s'attendre qu'à celle des jeunes gens. 
C?eft fur leur éloge qu'on peut apprécier à peu 
prés fon mérite; & fur l'éloge qu'ils font des 
grand* hommes , qu'on peut apprécier le leur. 
Si l'on n'èftime jamais dans les autres que des 
îMes analogues aux fierines , le refpeâ qu'on a 
pour l'efprit eft toujours proportionné à l'efprit 
qu'on a. L'on ne célèbre les grands hommes que 
lorfquon eft foi-même fait pour l'être. Pourquoi 
Céfar pleuroit-il en s'arrêtant devant le bufte d'A- 
féxandre> c'eft qu'il étoit Céfar. Pourquoi ne 
pleure-t-on plus à Tafpeft de ce même bufte? 
c'eft qu'il n'eft plus de Céfar. 
0 On peut doit; fur le degré d'eftime conçu 
pour les grands hommes, mefurer* lé degré de 
paflion qu'on a pour la gl oire , & fe 'déterminer , 
éir cônféquence , îûr le choix de Tes études. Le 
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choix eft toujours bon , lorfqu'en quelque genre 
que ce foit, la force des partions eft proportionnée 
à la difficulté de réuflir : or il eft d'autant plus dif- 
ficile de réuflir en un genre, que plus d'hommes 
fe font exercés dans ce même genre , & l'ont 
porté plus près de la perfeâion. Rien de plus 
hardi que d'entrer dans la carrière ou fe font 
illuftrés les Corneille , les Racine , les Voltaire 
& les Crébillon. Pour s'y diftinguer, il faut 
être capable des plus grands efforts d'efprit, & , 
par conféquent , être animé de la plus forte 
pafîion pour la gloire. Qui n'eft pas fufceptible 
de cet extrême degré de paffion , ne doit point 
concourir avec de tels rivaux , mais s'attacher à 
des genres d'étude dans lefquels il foit plus facile 
de réulfir. Il en eft de cette efpece : dans la j>hy- 
fique, par exemple, il eft des terreins incultes, 
& des matières fur lefquelles les grands génies , 
occupés d'abord d'objets plus intéreffants , n ont 
pourainfi dire, Jetté qu'un coup-d'œil fuperficiel. 
Dans ce genre, & dans tous les genres pareils , 
les découvertes & les fuccès font à la portée de 
prefque tous les efprits ; & ce font les feuls aux- 
quels puhTent prétendre les parlions foibles. Qui 
n'eft point ivre d amour pour la gloire , doit la 
chercher dans les fentiers détournés , & fur-tout 
éviter les routes battues par des gens éclairés. Son 

N + 



mérite , compare a celui de ces grands hommes 



V 



Digitized by Google 



2oô De l 9 E s p k i t. 

s'anéantiront devant le leur; & le public prévenu 
lui refuferoit même l'eftime qu'il mérite. 

La réputation d'un homme foiblement pafïionné 
dépend donc de l'adreffe avec laquelle il évite 
qu'on le compare à ceux, qui, brûlant d'une plus 
forte paillon pour la gloire , ont fait de plus grands 
efforts d'efprit. Par ,cette adreffe , l'homme qui , 

foiblement partionné, a cependant contracté dans 
fa jeune/Te quelque habitude du travail & de la 

méditation, peut quelquefois , avec très-peu d'ef- 
prit, obtenir une affez grande réputation. Il paroit 
donc que, pour tirer le meilleur parti poflible de 
fon efprit, la principale attention qu'on doive 
avoir , c'eft de comparer le degré de paflion dont 
on eft animé au degré de paifion que fuppofe le 
genre d'étude auquel on s'attache. ' Quiconque 
eft , à cet égard , exad obfervateur de lui-même , 
échappe à mille erreurs oii tombent quelquefois les 
gens de mérite. On ne le verra point s'engager » 
par exemple, dans un nouveau genre d'étude au 
moment que l'âge ralentit en lui l'ardeur des 
pallions. Il fentira qu en parcourant fucceflivement 
différents genres de fciences ou d'arts , il ne pour- 
roit jamais devenir qu'un homme univerfellement 
médiocre ; que cette univerfalité eft un écueil où 
la vanité conduit & fait fouvent échouer les gens 
d'efprit ; & qu'enfin ce n'eft que dans la première 
jeuneue qu'on eft doué de cette attention in£uj* 
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gable qui creufc jufqu'aux premiers principes d'un 
art ou d'une fcience : vérité importante, dont 
l'ignorance arrête fouvent le génie dans fa courfe, ( 
& s'oppofe au progrès des fciences. Il faut , pour 
la faifir,-iè rappeller que l'amour de la gloire, 
comme je l'ai prouvé dans mon troifiemedifcours, 
eft dans nos cœurs allumé par l'amour des plaifirs 
phyfiques ; que cet amour ne s'y fait jamais plus 
vivement fentir que dans la première jeunefle ; 
que c'eft, par conféquent, au printemps de la vie 
qu'on eft fufceptible d'un plus violent amour pour 
la gloire. C'eft alors qu'on fent en foi des fémences 
enflammées de vertus & de talents. La force & la 
fanté, qui circulent alors dans nos veines, y 
portent le fentiment de l'immortalité ; les années 
paroiffent alors s'écouler avec lalenteurdes fiecles; 
on fait , mais l'on ne fent pas qu'on doit mourir, 
& l'on en eft d'autant plus ardent à pourfuivre 
l'eftime de la poftérité- Il n'en eft pas ainfi , lorf- 
que l'âge attiédit en nous les partions. On apper- 
çoit alors , dans le lointain , les gouffres de la mort. 
Les ombres du trépas , en fe mêlant aux rayons 
delà gloire , en terniffent l'éclat. L'univers change 
alors de forme à nos yeux ; nous celions d'y pren- 
dre intérêt ; il ne s'y fait plus rien d'important. Si 
l'on fuit encore la carrière où l'amour de la 
gloire nous a fait d'abord entrer , c'eft qu'on cedc 
à l'habitude; c'eft que l'habitude s'eft fortifiée, 
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lorfque les partions fe font affaiblies. D'ailleurs > 
on craint l'ennui ; &, pour s'y fouftraire , on con- 
tinuera de cultiver la fcience dont les idées fami- 
lières fe combinent fans peine dans notre efprit. 
Mais l'on fera incapable de l'attention forte que 
demande un nouveau genre d'étude. A-t-on atteint 
lage de trente-cinq ans; on ne fera point alors 
d'un grand géomètre un grand poète , d'un grand 
poëtç un grand chymifte , d'un grand chymifte 
un grand politique. Qu'à cet âge on élevé un 
homme à quelque grande place ; fi les idées % 
dont il a déjà chargé fa mémoire , n'ont aucun 
rapport aux idées qu'exige la place qu'il occu- 
pe, ou cette place demandera peu d'efprit & 
de talent , ou cet homme la remplira mal. : 
Parmi les magiftrats , quelquefois trop con- 
centrés dans la difcuflion des intérêts particuliers > 
en eft-il aucun qui pût, avec fupériorité , remplir 
les premières places , s'il ne faifoit en fecret des 
études profondes relatives au polie qu'il peut 
occuper r L'homme qui néglige de faire ces études 
ne monte aux places que pour s'y déshonorer. 
Cet homme eft-il d'un cara£tere entier & defpo- 
tique? les entreprifes qu'il formera feront dures i 
folles , & toujours préjudiciables au bien public. 
Eft-il d'uncaraftere doux, ami du bien public r 
il n'ofera rien entreprendre. Comment hafarde- 
roit-il quelques, changements dans l'adminiftra- 
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tionï on ne marche point d'un pas ferme dans des 
chemins inconnus & coupés de mille précipices, 
La fermeté & le courage de l'efprit tiennent tou- 
jours à fon étendue. L'homme fécond en moyerw 
d'exécuter fes projets eft hardi dans fes concep- 
tions : au contraire, l'homme ftérile en reflburces 
contrafte néceffairement une habitude de timidité 
que la fottife prend fouvent pour fageffe. S'il eft 
très-dangereux de toucher trop fouvent à la ma- 
chine du gouvernement , je fais aufli qu'il eft 
des temps , ou la machine s'arrête , fi l'on n'y 
remet de nouveaux refTorts. L'ouvrier ignorant 
n'ofe l'entreprendre ; & la machine fe détruit 
d'elle-même. Il n'en eft pas ainfi de l'ouvrier 
habile ; il fait , d'une main hardie , la conferver 
en la réparant. Mais la fage hardiefle fuppofe une 
étude profonde de la fcience du gouvernement ; 
étude fatigante , & dont On n'eft 'capable que 
dans la première jeunefle , & peut-être dans les 
pays oii l'eftime publique nous promet beaucoup 
d'avantages. Par-tout oii cette eftime eft ftérile 
en plaifirs , il n'y croît pas de grands talents. Le 
petit nombre d'hommes illuftres , que le hafard 
d'une excellente éducation ou d'un enchaînement 
fingulier de circonftances rend amoureux de cette 
eftime, défertent alors leur patrie; & cet exil 
volontaire en préfàge la ruine : femblables à ce* 
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aigles dont la fuite annonce la chûte prochaine 
du chêne antique fur lequel ils fe retiroient. , 
J'en ai dit alTez fur ce fujet. Je conclurai , des 
principes établis dans ce chapitre , que ce qu'on 
appelle tfprit eft en nous le produit des objets 
placés dans notre fouvenir, & de ces mêmes 
objets, mis en fermentation par l'amour de la 
gloire. Ce n'eft donc , comme je l'ai déjà dit , 
qu'en combinant l'efpece d'objets dont le hafard 
& l'éducation ont chargé notre mémoire , avec 
le degré de paffion qu'on a pour la, gloire , qu'on 
peut réellement connoître & la force & le genre 
de fon efprit. Qui s'obferve fcrupuleufement à cet 
égard fe trouve à peu près dans le cas de ces 
chy mules habiles , qui, lorfqu'on leur montre les 
matières dont on a chargé le matras* & le degré 
de feu qu'on lui donne , prédifent d'avance le 
réfultat de l'opération. Sur quoi j'obferverai que y 
s'il eft un art d'exciter en nous des partions fortes t 
s'il y a des moyens faciles de remplir la mémoire 
d'un jeune homme d'une certaine efpece d'idées 
& d'objets , il eft , en conféquence , des méthodes 
fûres pour former des hommes de génie. Cette 
connoilfance de la nature de l'efprit, peut donc 
être fort utile à ceux qu'anime le defir de s'illuf- 
ti er. Elle peut leur en fournir les moyens ; leur 
apprendre, par exemple , à ne point éparpiller 
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leur attention fur une infinité d'objets divers , 
mais a la raflembler toute entière fur les idées & 
les objets relatifs au genre dans lequel ils veulent 
exceller. Ce n'eft pas qu'on doive , à cet égard , 
ponfler trop loin le fcrupule : Ton n'eft point 
profond en un genre , fi Ton n'a fait des incurfions 
dans tous les genres analogues au genre que l'on 
cultive. L'on doit même arrêter quelque temps 
fes regards fur les premiers principes des diverfes 
fciences. Il eft utile, & de fuivre la marche uni- 
forme de l'efprit humain dans les différents genres 
de fciences & d'arts, & de confidérer l'enchaî- 
nement univerfel qui lie enfemble toutes les 
idées des hommes. Cette étude donne plus de 
force & d'étendue à l'efprit; mais il n'y faut 
confacrer qu'un certain temps , & porter fa prin- 
cipale attention fur les détails de l'art ou de la 
fcience qu'on cultive. Qui n'écoute , dans fes 
études, qu'une curiofité indifcretë , atteint rare-* 
ment à la gloire. Qu'un fculpteur , par exemple; 
foit par fon goût également entraîné vers l'étude 
de la fculpture & de la politique, & qu'en confé- 
quence il charge fa mémoire d'idées qui n'ont 
entr'elles aucun rapport, je dis que ce fculpteur 
fera certainement moins habile & moins célèbre » 
qu'il ne l'eût été, s'il eût toujours rempli fa- 
mémoire d'objets analogues à l'art qu'il profeffe, 
& qu'il n'eût point réuni, pour ainfi dire, en lai 
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deux hommes qui ne peuvent ni fe communi- 
quer leurs idées , ni caufer ehfemble. 
: Au refte , cette connohTance de l'efprit , fans 
doute utile aux particuliers , peut l'être encore au 
public : elle peut éclairer les gens en place fur la 
fcience des choix , & leur faire , en chaque genre , 
diftinguer Fhomme fupérieur. Ils lereconnokront, 
premièrement , à l'efpece d'objets dont cet homme 
s'eft occupé ; & fecondement , à h paflion qu'il 
a pour la gloire ; paflion dont la force , comme 
je . - l'ai déjà dit, eft toujours proportionnée au 
goût qu'on a pour l'efprit , & prefque toujours 
au mérite de ceux qui compofent notre fociété. 
i Qui n'aime ni n'eftime ceux qui , par des 
aâions ou des ouvrages, ôm obtenu l'eftime 
générale êft, à coup fûr , un homme fans 
mérite. Le peu d ? analogie des idées d'un fot 
& d'un homme d'efprit, rompt entr'eux toute 
fociété. En. fait de mérite, c'eft le figne d'a- 
nathême, que de fe plaire trop dans la fociété 
des gens médiocres. 

- Après avoir confidéré l'efprit fous tant de rapr 
ports divers , je devrois , peut-être , eflayer de 
tracer le plan d'une bonne éducaxion. Peut-être 
qu'un traité complet fur cette -matière devroit 
être la conclufion de mon ouvrage. Si jemerefufe 
à, ce travail , c'efi qu'en fuppofant même que je 
puffe réellement indiquer les moyens de rendre 
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les hommes meilleurs , il eft évident que , dans 
nos mœurs aâuelles , il feroit prefque impoffible 
de faire ufage de ces moyens. Je me contenterai 
donc de jetter un coup-d'œil rapide fur ce qu'on 
appelle l'éducation. 

■ 
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CHAPITRE XVII. 

De réducation. 

X^ART de former des hommes eft , en tout 
pays , lî étroitement lié à la forme du gouverne- 
ment, qu'il n'eft peut-être pas pofïible de faire 
aucun changement confidérable dans l'éducation 
publique , fans en faire dans la conftitution même 
des états. • ; 

• L'art de l'éducation n'eft autre chofe que la 
connoiflance des moyens propres à former des 
corps plus robuftes & p lus forts , des efprits plus 
éclairés , & des ames plus vertueufes. Quant au 
premier objet de l'éducation , c'eft fur les Grecs 
qu'il faut prendre exemple, puifqu'ils honoroient 
les exercices du corps , & que ces exercices 
faifoient même une partie de leur médecine. 
Quant aux moyens de rendre , & les efprits plus 
éclairés , & les ames plus fortes & plus ver- 
tueufes, je crois qu'ayant fait fenrir & Pim- 
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portance du Choix des objets qu'on place dans 
fa mémoire , & la facilité avec laquelle on peut 
allumer en nous des partions fortes , & les diriger 
au bien général , j'ai fuffifamment indiqué air 
leSear éclairé le plan qu'il faudrok fuivre pour 
perfectionner l'éducation publique. 

L'on eft , à cet égard , trop éloigné de toute 
idée de réforme , pour que j'entre ■ dans des 
détails , toujours ennuyeux lorfqu'ifc font inutiles. 
Je me contenterai de remarquer que l'on ne 
fe prête pas même , en ce genre , à la réforme 
des abus les plus groffiers & les plus faciles à 
corriger. Qui doute, par exemple, que, pour 
valoir tout ce qu'on peut valoir , on ne dût 
faire de fon temps la meilleure diftribution* 
poflible > Qui doute que les fuccès ne tiennenr 
en partie à l'économie avec laquelle on le 
ménage? Et quel homme, convaincu de cette 
vérité , n'apperçoit pas du premier coup-d'œifc 
les refontes qu'à cet égard l'on pourroit faire 
dans l'éducation publique? 

L'on doit , par exemple , confacrer quelque 
temps à l'étude raifonnéede la langue nationale. 
Quoi de plus abfurde que de perdre huit ou 
dix ans à l'étude d'une langue morte , qu'on 
oublie immédiatement après la fortie des claffes ; 
parce qu'elle n'eft , dans le cours de la vie , de 
prefque aucun ufage? En vain dira-t-on que r 

fi 
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fi l'on retient fi long-temps les jeunes géns dans 
les collèges , c'eft moins pour qu'ils y apprennent 
le Latin , que pour leur y faire contracter l'habi- 
tude du travail & de l'application. Mais , pour 
les plier à cette habitude , ne pourroit-on pas 
leur propofer une étude moins ingrate , moins 
rebutante ? Ne craint-on pas d'éteindre ou d'émoufc 
fer en eux cette curiofité naturelle, qui , dans la 
première jeuneffe , nous échauffe du defir d'ap- 
prendre ? Combien ce defir ne fe fortifieroit-il 
pas, fi dans l'âge où l'on n'eft point encore 
diftrait par de grandes partions , l'on fubftituoic , 
à l'infipide étude des mots , celle de la phyfique f 
de l'hiftoire , des mathématiques , de la morale, 
deia poéfie , &c. ! L'étude des langues mortes , 
répliquera-t-on , Templit en partie cet objet. Elle 
alfujettit à la néceflité de traduire & d'expliquer 
les auteurs ; elle meuble , par conféquent , la 
téte des jeunes gens de toutes les idées contenues 
dans les meilleurs ouvrages de l'antiquité. Mais , 
répondrai-je , eft-il rien de plus ridicule que de 
confacrer plufieurs années à placer dans lamé- 
moire quelques faits ou quelques idées qu'on 
peut, avec le fecours des traductions , y graver 
en deux ou trois mois ? L'unique avantage qu'on 
puhTe retirer de huit ou dix ans d'étude, c'eft 
donc la connoiffance fort incertaine de ces fineffes. 
de l'expreifion Latine , qui fe perdent dans une 
Tome IL 0 
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traduftion. Je dis fort incertaine , car enfin, 
quelque étude qu'un homme fafle de la langue 
Latine, il ne la connoitra jamais aufîi parfaite- 
ment qu'il connoit fa propre langue. Or fi f 
parmi nos favants , il en eft très-peu de fenfibles 
à la beauté , à la force , à la finefîe de l'expreflion 
Françoife, peut-on imaginer qu'ils foient plus 
heureux, lorfqu'il s'agit d'une expreftion Latine > 
Ne peut-on pas foupçonner que leur fcience , à 
cet égard , n'efl: fondée que fur notre ignorance , 
notre crédulité & leur hardielTe ; & que , fi l'on 
pouvoit évoquer les mânes d'Horace , de Virgile 
& de Cicéron , les plus beaux difcours de nos 
rhéteurs ne leur paruffent écrits dans un jargon 
prefque inintelligible ? Je ne m'arrêterai cependant 
pas à ce foupçon ; & je conviendrai , fi l'on veut , 
qu'au fortir de fes clafTes , un jeune homme eft 
fort inftruit des finefles de l'expreflion Latine : 
mais, dans cette fiippofition même , je deman- 
derai fi l'on doit payer cette connoiffance du prix 
de huit ou dix ans de travail ; & fi , dans la 
première jeuneffe , dans l'âge ou la curiofité n'eft 
combattue par aucune pafïîon , oii l'on eft par 
conféquçnt plus capable d'application , ces huit 
du dix années confommées dans l'étude des mots 
ne feroient pas mieux employées à l'étude des 
chofes, & fur-tout des chofes analogues au pofte 
qu'on doit vraifenàWablement remplir? Non que 
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j'adopte les maximes trop aufteres de ceux qui 
croient qu'un jeune homme doit fe borner uni- 
quement aux études convenables à fon état. L'édu- 
cation d'un jeune homme doit fe prêter aux dif- 
férents partis qu'il peut prendre : le génie veut 
être libre. Il eft même des connoifTances que 
tout citoyen doit avoir : telle eft la connohTance 
& des principes de la morale & des loix de fon 
pays. Tout ce que je demanderais t c'eft qu'on 
chargeât principalement la mémoire d'un jeune 
homme des idées & des objets relatifs au parti 
qu'il doit vraifemblablement embraffer. Quoi de 
plus abfurde que de donner exaâement la même 
éducation à trois hommes, dont l'un doit remplir 
les petits emplois de la finance , & les deux 
autres les premières places de l'armée, de la 
magiftrature, ou de l'adminiftration > Teut-on, 
fans étonnement, les voir* s'occuper des mêmes 
études jufqu'à feizé ou dîx-fept ans, c'eft-à-dire , 
jufqu'au moment qu'ils entrent dans le monde, 
&que, diftraits par les plaifirs, ils deviennent 
fouvent incapables d'application ? 

Quiconque examine les idées dont on charge 
la mémoire des jeunes gens , & compare leur 
éducation avec l'éclat qu'ils doivent remplir, la 
trouve auili folle que l'eût été cçlle des Grecs , 
s'ils n'eufTent donné qu'un maître de flûte à ceux 
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qu'ils envoyoient aux jeux olympiques y difputer 
le prix de la lutte ou de la courfe. 
' Mais , dira-t-on , fi Ton peut faire un bien 
meilleur emploi du temps confacré à l'éducation , 
que n'e(Taie-t-on de le faire? A quelle caufe 
attribuer l'indifférence où l'on refte à cet égard? 
Pourquoi met-on , dès l'enfance , le crayon dans 
les mains du defîinateur? Pourquoi place-t-on > 
à cet âge , les doigts du muficien fur le manche 
de fon violon > Pourquoi l'un & l'autre de ces 
artiftes recoivent-ils une éducation fi convenable 
à l'art qu'ils doivent profefler t & néglige-t-on 
fi fort l'éducation des princes , des grands , & 
généralement de tous ceux que leur naiflance 
appelle aux grandes places ? Ignore-t-on ce que 
les vertus , & fur-tout les lumières des grands f 
ont d'influence fur le bonheur ou le malheur des 
nations ? Pourquoi donc abandonner au hafard 
une partie fi efTentielle à I'adminiftration ? Ce 
n'eft pas , répondrai-je , qu'on ne trouve dans 
les collèges une infinité de gens éclairés, qui 
connoiflent également & les vices de l'éducation , 
& les remèdes qu'on y peut apporter : mais , que 
peuvent-ils faire fans l'aide du gouvernement > 
Or, les gouvernements doivent peu s'occuper 
du foin de l'éducation publique. Il ne faut pas , 
à cet égard , comparer les grands empires aux 

. 
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petites républiques. Dans les grands empires, 
on fent rarement le befoin preflant d'un grand 
homme : les grands états fe foutiennent par leur 
propre mafle. Il n'en e(t pas ainfi d'une république 
telle , par exemple , que celle de Lacédémone. 
Elle avoit, avec une poignée de citoyens, à 
fou tenir le poids énorme des armées de l'A fie. 
Sparte ne devoit fa confervation qu'aux grands 
hommes qui naiffoient fucceffivement pour la 
défendre. Aufli , toujours occupée du foin d'en 
former de nouveaux , c'étoit fur l'éducation pu- 
blique que devoit fe porter la principale attention 
du gouvernement. Dans les grands états ,oneft 
plus rarement expofé à de pareils dangers, & 
l'on ne prend point les mêmes précautions pour 
s'en garantir. Le befoin plus ou moins urgent 
d'une chofe eft , en chaque genre , l'exa&e 
mefure des efforts d'efprit qu'on fait pour fe la 
procurer. Mais , dira-t-on , il n'eft point d'état, 
parmi les plus puiffants, qui n'éprouve quelque- 
fois le befoin des grands hommes ; oui , fan* 
doute : mais ce befoin n'étant point habituel , on 
n'a pas foin de le prévenir. La prévoyance n'eft 
point la vertu des grands états. Les gens en place 
y font chargés de trop d'affaires , pour veiller 
à l'éducation publique, & l'éducation doit être 
négligée. D'ailleurs, que d'obftacles l'intérêt j 
perfonnel ne met-il pas, dans les grands em- j 
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pires , à la production des gens de génie ? On y 
peut, fans doute, former des hommes inftruits , 
rien n'empêche de profiter du premier âge, pour 
charger la mémoire des jeunes gens des idées 
& des objets 'relatifs aux places qu'ils peuvent 
occuper : mais jamais on n'y formera d'hommes 
de génie , parce que ces idées & ces objets font 
flénles, fi l'amour de la gloire ne les féconde. 
Pour que cet amour s'allume en nous, il faut 
que la gloire foit, comme l'argent, l'échange 
d'une infinité de plaifirs , & que les honneurs 
foient le prix du mérite. Or l'intérêt des puiflants 
ne leur permet pas d'en faire une auffi jufte 
diftribution : ils ne veulent pas accoutumer le 
citoyen à confidérer les grâces comme une dette 
dont ils s'acquittent envers le talent. En confé- 
quence, ils en accordent rarement au mérite: 
ils fentent qu'ils obtiendront d'autant plus de 
reconnoifïance de leurs obligés , que ces obligés 
feront moins dignes de leurs bienfaits- L'injuftice 
doit donc fou vent préfider à la diftribution des 
grâces , & l'amour de la gloire s'éteindre dans 
tous les cœurs. 

Telles font , dans les grands empires , les 
principales caufes , & de la difette des grands 
Jiomnies , & de l'indifférence avec laquelle on 
les «garde , & du peu de foin enfin qu'on y 
prend de l'éducation publique. Quelque grands 



» 

Di 



DlSCOVRS IV. il î 

cependant que foient les obftacles, qui , dans ces 
pays , s'oppofent à la réforme de l'éducation 
publique ; dans les états monarchiques T tels 
que la plupart des états de l'Europe , ces obf- 
tacles ne font pas infurmontables : mais ils le 
deviennent dans les gouvernements abfolument. 
defpotiques , tels que les gouvernements Orien- 
taux. Quel moyen, en ces pays, de perfectionner 
l'éducation? Il n'eft point d'éducation fans objet; 
& l'unique qu'on puhTefe propofer, c'eft, comme 
je l'ai déjà dit, de rendre les citoyens plus forts, 
plus éclairés , plus vertueux , & enfin plus propres 
à contribuer au bonheur de la fociété dans la- 
quelle ils vivent. Or, dans les gouvernements- 
arbitraires , l'oppofition que les defpotes croient 
appercevoir entre leur intérêt & l'intérêt général , 
ne leur permet pas d'adopter un fyflême fi con-- 
forme à l'utilité publique. Dans ces pays, il r^cit 
donc point d'objet d'éducation, ni par confé- 
quent d'éducation. En vain la réduiroit-on aux 
feuls moyens de plaire au fouverain : quelle édu- 
cation que celle dont le plan feroit tracé d'après 
la connoiffance toujours imparfaite des mœurs 
d'un prince , qui peut ou mourir ou changer de 
cara&ere avant la fin d'une éducation. Ce n ? eft , 
en ces pays, qu'après avoir perfectionné l'éduca- 
tion des fouverains , qu'on pourroit utilement 
travailler à la réforme de l'éducation publique. 

O * 



Digitized by Google 



216 De l' E s ? k i t. 

4 

Mais un traité fur cette matière devroit, fans 
doute , être précédé d'un ouvrage , encore plus 
difficile à faire , dans lequel on examineroit s'il 
eft poflible de lever les puiflants obftacles que des 
intérêts perfonnels mettront toujours à la bonne 
éducation des rois. C'eft un problême moral qui, 
dans les gouvernements arbitraires , tels que céux 
de l'Orient, eft , je crois , un problême infoluble. , 
Trop jaloux de régner fous le nom de leur maître, 
c'eft dans une ignorance honteufe & prefque in- 
vincible que les vifirs retiendront toujours les ful- 
tans : Us écarteront toujours loin d'eux l'homme 
qui pourroit les éclairer. Or , l'éducation des 
princes ainfi abandonnée au hafard, quel foin 
peut-on prendre de l'éducation des particuliers * 
Un pere defire l'élévation de fes fils , il fait que 
ci les connoifTances , ni les talents , ni les ver- 
tus , ne leur ouvriront jamais le chemin de la for- 
tune ; que les princes ne croient jamais avoir be- 
foin d'hommes éclairés & favants .: il ne deman- 
dera donc à fes fils ni connoiflances , ni talents , 
il fentira, même confufément que , dans de pareils 
gouvernements , on ne peut être impunément 
vertueux, Tous les préceptes de fa morale fe 
réduiront donc à quelques maximes vagues , & 
qui, peu liées entr'elles, ne peuvent donner à 
fes fils des idées nettes de la vertu : il craindroit , 
«n çe genre , les préceptes trop féveres & trop 
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précis. 11 entrevoit qu'une vertu rigide nuiroit à 
leur fortune ; & que , fi deux chofes , comme le 
dit Pythagore, rendent' un homme femblable 
aux dieux , l'une de faire le bien public , l'autre 
de dire la vérité ; celui qui fe modéleroit fur les 
dieux feroit, à coup fôr, maltraité par les 

• 

hommes. 

Voilà lafource de la contradiftion qui fe trouve 
entre les préceptes moraux que , même dans les 
pays fournis au defpQtifme , Ton eft forcé, par 
l'ufage , de donner à fes enfants , & la conduite 
qu'on leur prefcrit. Un pere leur dit , en général 
& en maxime : Soyeiyertucux. Mais il leur dit , 
en détail & fans le favoir : N'ajoute^ nulle foi à 
ces maximes ifoye^ un coquin timide & prudent : 
& n'ayez aV honnêteté , comme le dit Molière , 
que ce qu'il en faut pour n'être pas pendu. Or, 
dans un pareil gouvernement , comment perfec- 
tionneroit-on cette partie même de l'éducation 
qui confifte à rendre les hommes plus fortement 
vertueux? Il n'eft point de pere qui , fans tomber 
en contradiftion avec lui-même , pût répondre 
aux arguments prenants qu'un fils vertueux pour- 
roit lui faire à ce fujet. 

Pour éclaircir cette vérité par un- exemple , 
je fuppofe que , fous le titre de bâcha , un pere 
deftine fon fils au gouvernement d'une province; 
que , prêt à prendre pofTeffion de cette place, 
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fon fils lui dife : Mon pere, les principes de vertu 
acquis dans mon enfance ont germé dans mon 
ame. Je pars pour gouverner des hommes : c'efl 
de leur bonheur que je ferai mon unique occu- 
pation. Je ne prêterai point au riche une oreille 
plus favorable qu'au pauvre : fourd aux menaces 
du puirtant opprefTeur, j'écouterai toujours la 
plainte du faible opprimé; & la jufticepréfide«a 
à tô;7s mes jugements. . . O mon fils ! que I enthou- 
ftafme de la vertu fied bien à la jeuneflè t mais 
Page & la prudence vous apprendront à le mo- 
dérer. Il faut , fans doute, être jufle : cependant 
à quelles ridicules demandes n'allez-vous pas être 
ffcpofé ! à combien de petites injuftices ne faudra- 
t-il pas vous prêter! Si vous êtes quelquefois 
forcé de refufer les grands f que de grâces , mon 
fils ^doivent accompagner vos refus ! Quelqu'élevé 
que vous foyez y un mot du fultan vous fait rentrer 
dans le néant , & vous confond dans la foule des 
plus vils efclaves : la haine d'un eunuque ou d'un 
icoglan peut vous perdre ; fongez à les ménager. . . 
Moi ! je ménagerais l'injuftice! Non mon pere. 
La fublime Porte exige fouvent des peupfes un 
tribut trop onéreux : je ne me prêterai point à 
fes vues. Je fais qu'un homme ne doit à l'état que 
proportionnément à l'intérêt qu'il doit prendre à 
fa conrervation; que l'infortune ne doit rien ; & 
que l'aifance même , qui fupporte les impôts , 
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doit ce qu'exige la fage économie,' & non la 
prodigalité : j'éclairerai fur ce point le divan. 
Abandonnez ce projet , mon fils , vos repréfen- 
tations feroient vaines \ il faudroit toujours obéir. . 
Obéir ! non ; mais plutôt remettre au fultan la 
place dont il m'honore. . . . O mon fils ! un fol 
enthoufiafme de vertu vous égare : vous vous 
perdriez , & les peuples ne feroient point fou- 
lagés ; le divan nommerait à votre place un 
homme qui , moins humain , l'exerceroit avec 
plus de dureté.... Oui, fans doute, Tinjuttice 
fe commettroit, mais je n'en ferois pas l'infini? 
ment. L'homme vertueux , chargé d'une admH 
nifrration , ou fait le bien , ou fe retire ; l'homme 
plus vertueux encore, & plus fenfible aux miferes 
de fes concitoyens, s'arrache du fein des villes; 
c'eft dans les délèrts , les forêts , & jufque chez 
les fauvages , qu'il fuit l'afpeft odieux de la ty- 
rannie, & le fpeâacle trop affligeant du malheur 
de fes égaux. Telle eft la conduite de la vertu. 
Je n'aurois point , dites-vous , d'imitateurs ; je. 
l'ignore : l'ambition en fecrer vous en affure , & 
ma vertu m'en fait douter. Mais je veux qu'en 
effet mon exemple ne foit pas fuivi : le mufulman 
zélé qui le premier annonça la loi du divin pro- 
phète, & brava les fureurs des tyrans, prit-il 
garde, en marchant au fupplice, s'il étoit fuivi 
d'autres martyrs ? La vérité parloit à fon cœur ; 
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il lui devoit un témoignage authentique , il le luï 
rendoit. Doit-on moins à l'humanité qu'à la re- 
ligion? & les dogmes font-ils plus facrés que 
les vertus ? Mais fouffrez que je vous interroge 
à , votre tour : Si je m'afTociois aux Arabes qui 
pillent nos caravanes , ne pourrois-je pas me dire 
à moi-même : Soit que je vive avec ces brigands 
ou que je m'en fépare , les caravanes n'en feront 
pas moins attaquées : vivant avec l'Arabe, j'adou- 
cirai fes mœurs ; je m'oppoferai du moins aux 
cruautés inutiles qu'il exerce fur le voyageur? Je 
ferai mon bien fans ajouter au malheur public. 
Ce raifonnement eft le vôtre : & , fi ma nation 
ni vous-même ne pouvez l'approuver , pourquoi 
donc me permettre , fous le nom de bâcha , ce 
que vous me défendez fous celui d'Arabe ? O 
mon pere ! mes yeux s'ouvrent enfin ; je le vois, 
la vertu n'habite point les états defpotiques y & 
l'ambition étouffe en vous le cri de l'équité. Je 
ne puis marcher aux grandeurs qu'en foulant aux 
pieds la juftice. Ma vertu trahit vos efpérances, 
ma vertu vous devient odieufe ; & votre efpoir 
trompé lui donne le nom de folie. Cependant , 
c'eft encore à vous que je m'en rapporte ; fondez 
l'abyme de votre ame, & répondez -moi. Si 
j'immolois la juftice à mes goûts , à mes plaifirs , 
aux caprices d'une odalique , avec quelle force 
me rappeUeriez-vous alors ces maximes aufteres 
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de vertu apprifes dans mon enfance 1 Pourquoi 
votre zele ardent s'attiédit-il, lorf qu'il s'agit de 
• facrifier cette même vertu aux ordres d'un fultan 
ou d'un vifir> J'oferai vous l'apprendre : c'eft que 
l'éclat de ma grandeur , prix indigne d'une lâche 
obéhTance, doit rejaillir fur vous : alors vous 
niéconnoiffez le crime ; & , fi vous le reconnoif- 
fiez , j'en attefte votre vérité , vous m'en feriez 
un devoir. 

On fent que , prefTé par de tels raifonnements, 
il feroit très-difficile qu'un pere n'apperçût pas 
enfin une contradiction manifefte entre les prin- 
cipes d'une faine morale, & la conduite qu'il 
prefcrit à fon fils. 11 feroit forcé de convenir 
qu'en defirant l'élévation de ce même fils , il a , 
d'une manière implicite & confufe , defiré que , 
tout entier aux foins de fa grandeur , ce fils y 
facrifiât jufqu'à la juftice. Or , dans ces gouver- 
nements afiatiques , ou , des fanges de la fervi- 
tude , l'on tire l'efclave qui doit commander à 
d'autres efclaves , ce defir doit être commun à 
tous les pères. Quel homme s'effaieroit donc , 
en ces empires , à tracer le plan d'une éducation 
vertueufeque perfonne ne donneroit à fes enfants? 
Quelle manie que de prétendre former des ames 
magnanimes dans des pays ou les hommes ne 
font pas vicieux , parce qu'en général ils font 
méchants , mais parce que la récompenfe y 
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devient le prix du crime, & la punition celui de, 
la vertu > Qu'efpérer enfin , en ce genre , d'un 
peuple chez qui Ton ne peut citer comme hon- 
nêtes que les hommes prêts à le devenir , fi la 
forme du gouvernement s'y prêtoit ? ou d'ailleurs f 
perfonne n'étant animé de la pallion forte du 
bien public , il ne peut par confequent y avoir 
d'homme vraiment vertueux? 11 faut, dans les 
gouvernements defpotiques , renoncer à Fefpoir 
de former des hommes célèbres par leurs vertus 
ou par leurs talents. 11 n'en eft pas ainfi des 
états monarchiques. Dans ces états , comme je 
Pai déjà dit , l'on peut fans doute tenter cette 
entreprife avec quelque efpoir de fuccès : mais 
il faut , en même temps , convenir que l'exécu- 
tion en feroit d'autant plus difficile , que la cons- 
titution monarchique fe rapprocheroit davantage 
de la forme du defpotifme , ou que les mœurs 
feroient plus corrompues. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fujet ; 
& je me contenterai de rappeller au citoyen zélé , 
qui voudroit former des hommes plus vertueux & 
plus éclairés , que tout le problème d'une excel- 
lente éducation fe réduit , premièrement, à fixer, 
pour chncun des états différents oii la fortune 
nous place, l'efpece d'objets & d'idées dont on 
doit charger la mémoire des jeunes gens ; & , 
fecondement , à déterminer les moyens les plus 
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* 

fûrs pour allumer en eux la paflion de la gloire 
& de Teftime. 

Ces deux problèmes réfolus , il eft certain 
que les grands hommes, qui maintenant font 
l'ouvrage d'un concours aveugle de circonftances , 
deviendro'ent l'ouvrage du légiflateur; & qtfeh 
laifTant moins à faire au hafard , une excellente 
éducation pourroit , dans les grands empires, in- 
finiment multiplier & lés talents & les vertus. 

■ 

FIN, 



T A B LE 

* • * 

SOMMAIRE. 



DISCOURS IV. 



J 



Des différents noms donnés à Vefprit. 
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qu'en général les hommes font fujetsà s'énorgueillir de 
la juftefle de leur efprit, à donner à cette jufteffe la 
préférence fur le génie ï qu'en conféquence ,ilsfe difent 

fupérieur» 
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fiipérieurs aux gens à talents ; croient , dans cet aveu » 
fimplement fe rendre juftice ; & ne s'apperçoiven't 
point qu'ils font entraînés à cette erreur par une mé- 
prife de fentiment commune à prefque tous les hom- 
mes : mé prit e dont il e ft fans doute utile de faire a ppe r- 
cevoir les caufes. 

Ch. IX. Méprife de fentiment, ito 

• Ce chapitre n'eft proprement que l'expofition des deu# 
chapitres fuivants. On y montre feulement combien 
il eft difficile de fe connoitre foi-même. 

Ch. X. Combien Von ejl fujet à fe méprendre fur 
les motifs qui nous déterminent , ni 
Développement du chapitre précédent. 
CH. XI. Des confeils y 127 

Il s'agit d'examiner, dans ce chapitre , pourquoi Ton eft 
fi prodigue de confeils , û aveugle fur les motifs qui 
nous déterminent à les donner ; 6c dans quelles erreurs 
enfin l'ignorance où nous tommes de nous-mêmes à 
cet égard , peut quelquefois précipiter les autres. On 
indique , à la fin de ce chapitre , quelques-uns des 
moyens propres à nous facilite* la connoifTance de 
nous-mêmes. 

Ch. XII. Du bon fens , 140 

Ch. XIII. Efprit de conduite, 146 

Ch. XIV. Des qualités exçlufives de Vefprit & 

de Pame, 160 

Après avoir eflayé y dans les chapitres précédents , d'atta- 
cher des idées nettes à la plupart des noms donnés à 
l'efprit , il eft utile de connoitre quels font, & les ta- 
lents de l'efprit qui, de leur nature, doivent récipro- 
quement s'exclure, & les talents que les habitudes 
contraires rendent pour ainfi dire inalliables. C'eft 
l'objet qu'on fe propofe d'examiner dans ce chapitre & 
dans le chapitre fuivant où l'on s'applique plus parti- 
culièrement à faire fentir toute l'injuftice dont le 
public ufe , à cet égard , envers les hommes de génie. 

Tome II. P 
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Ch. XV. De linjujiicc du public à cet. égard , 
■ »77 

On ne s'arrête , dans ce chapitre , à confidérer les qua- 
lités qui doivent s'exclure réciproquement, que pour 
éclairer les hommes fur les moyens de tirer le meil- 
leur parti poftîble de leur efprit. 

Ch. XVI. Méthode pour découvrir le genre d*é- 
rude auquel Von ejl le plus propre, 195 

Cette méthode indiquée , il femble que le plan d'une 
excellente éducation devroit être la conclusion nécef- 
faire de cet ouvrage : mais ce plan d'éducation, peut- 
être facile à tracer, feroit, comme on le verra dans 
le chapitre fuivant , d'une exécution très-difficile. 



CH. XVII. De V éducation 1 
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On prouve, dans ce chapitre» qu'il feroit fans doute 
très-utile de perfectionner l'éducation publique j mais 
qu'il n'eft rien de plus difficile ; que nos mœurs actuel- 
les s'oppofent , en ce genre , à toute efpece de réfor- 
me; que, dans les empires vaftes 6c puiflants; on 
n'a pas toujours un befoin urgent de grands hommes; 
tju'en conséquente y le gouvernement ne peut arrêter 
long-temps les regards fur cette^ partie de l'adminif- 
tration. On obferve cependant , à cet égard , que dans 
les états monarchiques , tels que le nôtre , il ne feroit 
pas impoflible de donner le plan d'une excellente édu- 
cation; mais que cette entreprife feroit abfolument 
vaine dans des empires fournis au defpotiûne , tels 
flue ceux de l'orient. 



Fin de la Table. 
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LE BONHEUR, 

POEME 

EN SIX CHANTS; 

Avec des Fragments de quelques Epîtres» 

puvragcs pojlkumes de M HELVETIUS. 
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JLe Bonheur eft l'objet des defirs de 
tous les hommes, & non pas de leurs 
réflexions. En lé cherchant {ans ceffe, ils 
^inftruifent peu des moyens de l'obtenir; 
3c il ne leur a fait faire jufqû'à, préfent 
que quelques maximes , quelques chan- 
fons, & peu d'ouvrages. < ' : } 

Les philofophes de l'antiquité s'occu-' 
pôient beaucoup 'de cet-objet important ^ 
mais ils ont donné plus de phràfes que 

*3 
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Ridées. Il y a bien de Telprk dans le* 
traités de <vita beata , de tranquillitate 
aràmi , de Séneque , & très-peu de phi- 
ïofophie* 

Le? moraliftes modernes fournis à la 
fuperftition qui ne peut régner fur l'hom- 
me queutant qu'elle le rabaifle & l'époux 
vante, opÇ> fait la fatyre de la nature 
humaine , & non fon hiltoire ; ils pro- 
mettent de la peindre, & ils la défigu- 
rent : ils exilent le bonheur dans le ciel y 
& ne fuppofeht pas qu'il habite la terre. 
CTeft par le fecrifice des phifirs' qu'ils 
nçus .pçoço/ènt. de mériter ce bonheur^ 
qu'ils ont pïacé au-delà de la vie. Chez 
ei^x le prêtent n'elt rien, 1 fiyenir eft tout^ 
& dans lç? jplus belles parties du monde % 
h fcience ïty falut a été cultivée au^ 
dépens de h fcience du bonheur. 

Quelques philofophes modernes ont fait 
de petits fraiÉés iiir le bonheur ; les plus 
çédebres; font- ceux de . FonteucUe & de 
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: ïontençlle 9 qui n'a été long- tenfps * 
qu'un bel efprit , n'éto.it pas encore . phi- 
lofophe quand il a fait fon traité. Il ne 
favoit pas alors génératifer fes idées ; il 
répand dans fon* ouvrage quelques v& 
rités utiles & finement apperçues : mais il 
arrange fôtï fyftême pour fon cara&ere* 
fes goûts & fa fituatiom Dans ce fyftême » 
les ames fenfibles ne trouvent rien pour 
elles : il apprend peu de. chofès fur la ma* 
niere de rendre le bonheur plus général, 
& nous dit feulement comment Fontenelle 
étoit heureux. > 
•''li r l:ot • f. •.-/i -Ja c*; ;/ ^ h 
- Maupertuis, efprit ichagrin & jaloux* 
malhëureuix , parce qu'il n'étoit pas lè 
premier homme de 'fon fiecle; Mauperu 
tuis, avec: le fecours de deux ou trois 
définitions faufTes, en donnant nos des 
firs pour des tourments > le travail pour 
un état de fouffrance^' nos efpérances 
pour des fources de dbiileur , nous ve-+ 
préfente comme accablés fous le poids de 
nos maux. Selon lui, Texiftence eft un 
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mal ; & en parlant du bonheur , il paroît 
tenté de fe pendre. 

• . • . : 1 . * 

■ « » i m i • » • » 

*"•'• » • . ••«.... 

«. < 1 

Après ces triftes & vains raifonneurs, 
& d'autres dont nous ne parlerons pas, 
\ on doit entendre avec plaifir un vrai phi- 
lofophe, un homme aimable, aimé & heu- 
reux , parler du bonheur; & nous penfons 
que le public ne verra pas fans, intérêt le 
poème que nous lui préfentons. 

C • - t j .i ; . j . 

On y trouve une faine philofophie, 
de grandes idées, des tableaux fublimes, 
de la verve, de l'énergie, une foule d'i- 
xnagës & de Vers Jieur eux. Si; le plan ne 
fé trouve pas exa&emçnt reirçpji,. s'il y a 
des négligences dans les détails, quelques 
tours,: quelques ^exprefïïons; pratiques, 
ft l'harmonie n'eft pas toujours aflez va- 
riée & afTez vraie v ces défauts fonç ex- 
piés par des -beautés de la première . claf- 
lè. Les mêmes défauts fe trouvent dans le 
poëme de Lucrèce , rempli d'ailleurs (Tune 
feuffe philofophie; & cependant ce pocme 
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k franchi avec gloire le long cfpace dé 
vingt fiecles. 

Lucrèce & M. Helvetius font morts 
avant d'avoir achevé leurs poèmes. Nous 
èfpérons que le François fera traité avec la 
même indulgence que le Romain a obte- 
nue de fon Fiecle & de la poftérité. Il la 
mérite par cet amour de l'humanité , ce 
defïr du bonheur des hommes y qui eft ré- 
pandu dans cet ouvrage , comme dans le 
Hvre de Vèfprit , $c qui anima fauteur 
dans tout le cours de fa vie; — - 

. : Claude -Adrien Helvetiuïs naquit 
à Paris au mois de janvier 171 j , de Jean- 
Adrien Helvetius & de Gabrielle 1 d'Ar- 
maricourt. La famille des HelvètiuS, ori- 
ginaire du Palatinàt 3 y fut perféfcutée du 
temps de la réforme 3 & s'établit ëli Hol- 
lande où plufieurs d'entr'eux oiit- pofTédé 
des emplois hônoràblW; ' Le bifaïeul de 
M. Helvetius, premier médecin des armées 
de k république^ mérita qu'elle £ît frapper 
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des médailles en l'honneur des fervice* 
qu'il lui avoic rendus. Le fils de cet hom T 
me illuftre vint à Paris fort jeune. Il y fut 
connu fous le nom du médecin Hollan- 
dois; & nous lui devons l'ipéchacuana ; 
il avoit appris l'ufcge de cette racine d'un 
de fes parents, gouverneur de Batavia ; il 
s'en fervic avec beaucoup de fuccès à Pa- 
fis & dans nos armées. Louis XI V, dont les 
grâces étoient fi fou vent ce que doivent 
être les grâces des rois, c'eft-à-dire, des 
récompenfes, lui donna des lettres de no- 
Bielle, & la cliarge d'infpeéceur- général 
des hôpitaux. Il mourut à Paris en 1727, 
regretté des pauvres & des gens de bien. 

« • • ■ 

..... . . - 

. Un de fes iils, héritier de fes talents , 
cultiva , -comme lui, la médecine avec 
gloire. Il étoit jeune encore , lorfquM 
fauva le roi régnant d'une maladie dan^ 
gereufe., dont cq prince fut attaqué à; 
l'âge de fept ans. Il fut, depuis, premier 
médecin de la reine, & mérita la con- 
fiance .& Jes bontés de, cette princefle. H 
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fut à Verfailles PamLde toutes les maifonè 
dont il étoit médecin. Il* recevodt chez 
lui un grand nombre de pauvres , & allok 
voir affidûment ceux que leurs infirmités 
retenoient chez eux- 1 . . 

»• *, ■ - u •••••• '•• • • , , r - * . ; ' ) 

Il aidait beaucoup fa femfôe qui étoit 
belle & attachée a foamari , comme à 
toqç fes devoirs. Us aimèrent tendremeriç 
îgur fils ^^oçcuperenç également de fon 
éducation & du foin de rendre fon enfaflçç 
heureufe. 11 n'avoit pas cinq ans lorfqu'ils 
Je confièrent à M. Lambert , homme fage 
& i fenfibie ; j qui vit encore ^ & pleure foa 

élevé* •.•/•:> - ..I — • 

.... " • . , t . i 

ï. ll tïy avoit poiqt de travail que Vcxto 
vie <de plaire : àjun ^.précepteur ne fît 
entreprendre au difciple, Il eut de bonne 
heure le goût de la lefture. Il eft vrai qn r A 
n'aipia dVbard que les contes des fé£s&_ 
des livres où régnoit le merveilleux. Mm 
\\ leur affocift bientôt la Fontaine -, & même 
KSifefta jtomJes ouvrages rharment lea 
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hommes de goût, mais ne devroient pai 
charmer l'enfance. : . '> 

On venoit de mettre le jeune Helvetius 
au collège , lorfqu'il lut TlHade & Quintei 
Curce. Ces deux leftures changèrent fon 
câra&ere. il étoit fort timide; il devint 
audacieux. Son goût pour l'étude fut iîif» 
pendu pendant quelque temps. Il vouloiÊ 
entrer au fervice, & ne refpirok que là 

gi^rre. j 

* » t t 

t . . ■ » j *. i • . • » • / § 

I D'abord le, defpotifme de fes régent^ 
leur ton menaçant & la contrainte le ré-» 
volterent. Les occupations minutreufès 
dont on le furchargeoit , le dégoûtèrent. 

II ne fit que des progrès médiocres. Mais 
parvenu à là rhétorique , le P. Porée , ftîri 
ragent dans cette clafle , s'apperçut qfitf 
cet écolier étoit très-fenfible aux éloges] 
En louant fes premiers efforts y tt lui en fit 
faire de plus grands. Les amplification^ 
étoient à la mode au collège. Le P. Poréel 
trouva danicelles d'Hdvetius plus d'idééi 
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& limages-, que dans celles de fes autres 
clifciples. Dès ce moment. il lui donna une 
éducation, particulière. Il lifoit avec lui les 
meilleurs auteurs anciens & modernes v & 
lui en faifpit jçmarquer les beautés & les 
défauts. Çé ,pere n'écrivqit pas avec goût ; 
mais il avdit, d'excellents principes de lit- 
térature. Cétoit un bon maître & un mé- 
chant modèle. Il avoit fur-tout le talent 
de connoïire la mefure d'efprit 3 & le ca- 
raâere dé fes élevés, & la France lui doit 
élus d'un grand homme dont il a dévidé 

&hâté.feêâiïe, .. ; 

. ; La première jouifTancé, de. Ja gloire ea 
augmente l'amour. Le jeune Helvetius » 
comblé d'éloges dans les exercices publics 
dc.fonxQllege.i voulut, réuflir dans tout ce 
qui pouvait être loué. Il ayoit d'abord dé- 
SfjSiM^ i'eferime. Il excella depuis 
dans ces ql'eux-arts. ii a même danfé à l'o- 
péra fous le nom & le mafque de Javillier 
& a été très-applaudh 

- 
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hommes de goût 5 mais ne devraient pas 

charmer l'enfance. ' :.:*:' ■ ?- ■ ^ 
... . i t 

•4 • N » 4 » •* » • • ^ « 

• * . > • • - • • 

: On venoit de mettre le jeune Helvetius 
au collège, lorfqu'il lut TlHade & Quinte-i 
Curce. Ces deux leétures changèrent fon 
câraflrere. il étoit fort timide ; il devint 
audacieux. -Son goût pour rétude fut fuA 
pendu pendant quelque temps. Il vouloiÉ 
entrer au fervice, & ne refpirok que là 
guerre. I * J 

: D'abord le, defpotifme de lès régents^ 
leur ton menaçant & la contrainte le ré^ 
volterent. Les occupations minutreufèà 
dont on le furchargeoit 5 le dégoûtèrent. 
Il ne fit que des progrès médiocres. Mais 
parvenu à la rhétorique , le P. Poréé, fôri 
régent dans cette clafle, s'apperçut qité 
cet écolier étoit très-fenfible aux éloges: 
En louant fes premiers efforts, ïl lui en fit 
faire de plus grands. Les amplification!* 
étoient à la mode au collège.- -Le P. Poréé 
trouva dans^elles d'Heâvetius plus d'idééé 
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& d^images , que dans celles de fes autres 
difciples. Dès ce moment H lui donna une 
éducation particulière. Il lifoiç avec lui les 
meilleurs auteurs anciens & modernes , & 
lui en faifpit remarquer les beautés & le* 
défauts. Çé ,pere n'écrivoit pas avec goût ; 
mais il avoit d'excellents principes de lit- 
térature. Cétoit un bon maître & un mé- 
chant modèle. Il avoit fur-tout le talent 
de connbîére la mefure d'efprit , & le ca- 
ractère dé fés élevés, & la France lui doit 
fïus d'un grand homme dont il a deviné 
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La première jouiffance^ de Ja gloire en 
augmente l'amour. Le jeune Helvetius * 
comblé d'éloges dans les exercices publics 
<Je fon .çollçgey youlut réuiïir dans tout-ce 
qqi pouypit êtfe loué. Il ayoit d'abord dé- , 
tVAé la^dané & l'efcrime. Il excella depuis 
îs ces qléux 'arts. Il a même danfé àl'o- 
fous le nom & le mafque de Javiiher 

• » s 

& a été très-applaudi. 
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Son émiilacion qui s'étendoit à touc,' 
lie prit jamais le caradtere de l'envie, if 
aimoit feS jeunes rivaux; il avoit gagné 
leur confiance. Ils étoient fûrs de fa discré- 
tion dans tes petits complots que la fèvé- 
ritê des maîtres & le befoin du pîaifir ren- 
dent fi communs parmi les jeunes gens. H 

' 1 J .« • . .... I . . , . J 

" Il étoit encore au collège > lorfqu'il con* 
nut le livre de l'entendement humain. Ce 
livre fit une, révolution dansfes idées. U, 
devient un zélé difciple de Locke, mais 
difciple , comme Ariftote Pa été de PJaton % 
en ajoutant dés décou verfea à celles de fbn 
maître' . < irr y[ cîi , .^ fJfi 

Il porta dans l'étude du droit de lVfQrf? 
philôfopliiqiie que Locke loi, âvoit; infpiré.' 
Il cherclioit dès-lof s les rapports des Ioïîc* 
avec la nature Se le bonheur des homw 

«■ i . . , \ . i j_* . w ^ * ^ ^ •■ J y* * J 

Son pere dont h fortune étoit médio-^ 
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cfe , & qui avoit encouru la difgrace du 
cardinal de Fleury -par fon attachement 
à M. le duc, le dellinoit à la finance, 
comme à un état qui pouvoit l'enrichir 
& lui laifler le temps de faire ufage de 
fes talents. Il l'envoya ches M. d'Arman- 
court, fon oncle iriaternel, & directeur 
des fermes à Caën. Là, Helvetius fut 
occupé des lettres & de la philofophie , 
plus que de la finance; &plùs occupé des 
femmes que des lettres & de la philofophie. 
Il apprit cependant en peu de temps ? 
& prelque fans y fonger y tbùt ce que doit 
favoir un financier. { " : 

0 

II avoit 23 ans, lorfque la reine qui 
aimoit M. & Mdme. Helvetius , obtint 
pour leur fils une placs de fermier-géné- 
ral. Il n'eut d'abord que le titre & une 
demi-place : mais M. Orri lui donna bien- 
tôt la place entière. C'étoit lui donner 
100000 écus de rentes. Ses parents em- 
pruntèrent les fonds qu'un fermier-général 
doit avancer au roi, & ils exigèrent de 
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leur fils qu'il, prendroit fur les produits de 
là place les rentes, & même le rembour- 
fement de ces fonds. . • \* 

. « • 1 r • * ** - * 

• 1 - * # • . . .... '. , . 

\ II avoit deux pafnons. qui pouvoient 
déranger le financier le plus opulent , 
l'amour des femmes & l'envie de faire, 
du bien. Mais il avoir, de l'ordre & de la, 
probité. Au milieu de tant de moyens de. 
jouir, il fut jouir avec fageffe. Il deftina 
d'abord les d'eux tiers.de fes revenus au 
fembourfemen't de fes fonds. Le refte fu,q 
confacrè aux dépenfes que fon âge & la 
rioblefle de fon cœur lui rendoient nécef- 
laires. 

avoit cherché au 'fortir de l'enfance 
à fe lièr avec les hommes célèbres dans les 
lettres. Marivaux étoit de ce nombre. Cet" 
homme qui a mis dans, fes' romans tant 
d'efprit, dé Téntimerit & de' verbiage'-,' 
étoit fou vent agréable dans la conversa- 
tion. Il méritoit des amis' par la r délicqtelfe. 
de fon ame & la pureté de fes mœurs. M. 

Helvetius 
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Helvetius lui fit unepenfion de deux mille 
francs. Marivaux , quoiqu'un excellent 
homme , avoit de l'humeur & devenoit 
aigre dans la difpute. Il n'étoit pas celui 
des amis de M. Helvetius pour lequel celui- 
ci avoit le plus de goût. Mais du moment 
qu'il lui eut fait une penfion, il fut celui 
de fes amis pour lequel il eut le plus d'at- 
tention & d'égards. 

Le fils de Sanrin , de l'académie des 
fciences , n'avoit encore donné aucun des 
ouvrages qui lui ont fait de la réputation. 
Mais il étoit connu des gens de lettres 
comme un efprit étendu , jufte & profond , 
qui avoit des connoiflances variées , de la 
vertu & du goût. 11 n'avoit alors pour 
fubfifter qu'une place qui ne convenoit 
point à fon caraétere. Il reçut de M. Hel- 
vetius une penfion de mille écus qui lui 
valut l'indépendance, le loifirde cultiver 
les lettres , & le plaifir de fentir & de 
publier qu'il devoitfon bonheur à fon ami. 
Ce digne ami, lorfque M. Saurin voulut 

Tome IL Q. 
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fe marier , l'obligea d'accepter les fonds 
de la penfion qu'il lui faifoit. 

Il cherchoit par-tout le mérite pour 
l'aimer & le fecourir. Quelque foin qu'il 
ait pris de cacher fes bienfaits, nous pour- 
rions préfenter une lifte d'hommes connus 
qu'il a obligés. Mais nous croirions man- 
quer à fa mémoire , fi nous ofions nom- 
mer ceux qui ont eu la foiblefle de rougir 
de fes fecours. 

Fontenelle étoit alors à la tête de 
l'ejppire des lettres. L'étendue de fes 
lumières , fa philôfophie faine , la fagelTe 
de fa conduite, la variété de fes talents, 
l'enjouement de fon efprit, la facilité de 
fon commerce , le rendoient agréable à 
plufieurs fortes de fociétés. Son indiffé- 
rence même étoit utile à fa confidération. 
Les. ennemis de fes amis , fûrs de n'être 
pas fes ennemis, le voyoient avec plaifir. 
11 avoit de plus le mérite d'un grand 
âge, & celui d'avoir vu ce fiecle brillant 
dont notre fiecle aime à s'entretenir. Sa 
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mémoire étoit remplie d'anecdotes inté- 
reflantes, qu'il rendoit plus intéreflantes 
encore par la manière de les placer. Ses 
contes & fes plaifanteries faifoient penfer. 
Les femmes , les hommes de la cour , 
les artiftes , les poètes , les philofophee 
aimoient fa converfation. 

M. Helvetius faifoit fa cour à Fonte- 
nelle. Il alloit chez lui, comme un dit 
ciple qui venoit propofer fes doutes avec 
modeftie. Cécoit avec lui qu'il aimoit 
à parler des ïîobbes & de Locke, Ce 
qu'il apprit fur-tout .de Fontenelle , c'eft 
le talent , aujourd'hui trop négligé , de 
rendre avec clarté fes idées. 

Montefquieu n'étoit alors que l'auteur 
des lettres Perfanes. Mais, dans cet ou- 
vrage frivole en apparence , & dans la 
converfation , M. Helvetius avoit ap- 
perçu le guide des légiflateurs. Montef- 
quieu devina auffi quel homme feroit 
un jour fon ami. Je ne fais, difoit-il, fi 
Helvetius connoît fa fupériorité ; mais 

d2 
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« 

pour moi , je fens que c'eft un homme m 
deflus des autres. 

La Henriade , poème épique d'un genre 
tout nouveau , des tragédies qui balan- 
çoient celles de nos grands maîtres , 
rhiftoiré de Charles XII , fi fupérieure 
à toutes les hiftoires écrites en France , 
des pièces fugitives qui faifoient oublier 
cette foule de riens agréables , fi com- 
muns dans le fiecle de Louis XIV , une 
philofophie lumineufe répandue fur plu- 
sieurs genres , beaucoup de génie, plu- 
fienrs fortes de mérite , attiroient fur M. . 
de Voltaire les regards de la France & 
de l'Europe. Perfonne n'a plus excit6 
que lui l'admiration & l'envie. La partie 
du public qui ne fe rend pas l'écho 
d'hommes de lettres jaloux, les jeunes 
gens qui, dans leurs lectures , cherchent 
de bonne-foi du plaifir oh des, modèles, 
étoient fes admirateurs. Le refte à peu 
près compofoit le nombre de fes ennemis. 
Son amour pour les lettres, fon art de 



PREFACE* xix 

louer dont il n'a fait que trop d'ufigé , 
fa politefTe , fon envie de plaire , ne 
pouvoient calmer la rage de Penvie. U 
clierchoit a s'y dérober dans la retraite 
de Cirey. M. Helvetius alla l'y chercher. 
Il lui confia fes fecrets les plus chers, 
c'eft-à-dire, le deirein & les deux pre- 
miers chants de fon poëme clu bonheur. 
Il trouva un critique plus éclairé que tous 
ceux qu'il avoit confultés julqu'a ce mo- 
ment y & un ami zélé pour fa gloire. 

" 

: On voit , par plufieurs lettres de M* 
de Voltaire , combien ce grand homme 
avoit été frappé du génie de U. Helvetius * 
„ Votre première épître , lui dit - il , 
cil pleine d'une hardialTe de raifon bien 
au defTus de votre âge , & plus encore 
de nos lâches écrivains qui riment pou* 
leurs libraires 5 qui fe refferrent fous kl 
compas d'un cenfeor foyal > envieux oa 
timide. Miférables oifeaux k qui oî\ rogne 
les ailes, qui veulent s'élever & tombent 
en fe eafTant les jambes ! Vous avez un 

0.3 
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génie mâle ; & j'aime mieux quelques- 
unes de vos fublimes fautes , que les 
médiocres beautés dont on veut nous af- 
fadir. „ 

- • ; ' ' 

• * • 4» • 

. Dans d'autres occafions , M. de Vol- 
taiïe donne à M. Helvetius, des con- 
ieils excellents , & que nous rapporte- 
rons , parce qu'ils peuvent être utiles à 
quiconque veut écrire en vers. 

„ Je vous dirai, en faveur des progrès, 
qu'un fi bel ârt peut faire entre vos mains : 
craignez , en atteignant le grand, de 
fauter au gîgantefque. N'offrez que des; 
images vraies.; fervez-vous toujours du 
mot propre. Voulez -vous une petite 
règle infaillible : la voici. Quand une 
penfée eft jufte & noble y il faut voir fi 
la manière dont vous l'exprimez en vers, 
feroit belle en profe : & fi votre versi 
dépouillé de la rime & de la céfure, 
vous paroît alors chargé d'un mot fu- 
perflu ; s'il y a dans la conflruâion le 
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• 

moindre défaut ; fi une conjonction efl: 
oubliée; enfin, fi le mot le plus propre 
n'eft pas mis à fa place, concluez que vo- 
tre diamant n'eft pas bien enchâfle. Soyez 
fur que des vers qui auront un de ces dé- 
fauts ne fe feront pas relire ; & il n'y a de 
bons vers que ceux qu'on relit. „ 

"Dans une autre lettre , M. de Voltaire 
• reprend M. Helvetius , qui lui avoit dit 
trop de mal de Boileau. „ Je conviens , 
dit-il 5 avec vous qu'il n'eft pas un poëte 
fublime , mais il a très-bien fait ce qu'il 
vouloir faire. Il a mis la raifon en vers 
harmonieux & pleins d'images. 11 efl: 
clair , conféquent , facile , heureux dans 
fes exprellions : il ne s'élève guère , 
mais il ne tombe pas 5 & d'ailleurs fes 
fujets ne comportent pas cette élévation 
dont ceux que vous traitez font fufcep- 
tibles. Vous avez fenti votre talent , 
comme il a fenti le fien. Vous êtes phi- * 
lofophe; vous voyez tout en grand. Votre 
pinceau eft fort & hardi; la nature vous a 

a* 
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mieux doué que Defpréaux : mais vos 
talents , quelque grands qu'ils foienc , 
ne feront rien fans les fiens. Je vous 
prêcherai donc éternellement cet art 
d'écrire que Defpréaux a fi bien connu 
& fi bien enfeigné , ce refpeft pour la 
langue, cette fuite d'idées, ces liaifons , 
cet art aifé avec lequel il conduit fon lec- 
teur, ce naturel qui eft le fruit du génie. 
Envoyez-moi, mon cher ami, quelque 
chofe d'auiTi-bien travaillé que vous ima- 
ginez noblement. - 

Quelques hommes d'efprit, mais dont 
les idées n'étoient pas fort étendues , 
difoient fouvent à M. Helvetius que la 
métaphyfique , & en général la philo- 
fophie, ne pouvoit être traitée en vers. 
Il n'étoit pas fait pour les croire ; mais 
quelquefois il avoit des doutes. M. de Vol- 
taire le ralTuroit. 

■ 

„ Soyez perfuadé , lui difoit-il , que 
la fublime philofophie peut fort bien 
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parler le langage des vers. Elle eft quel- 
quefois poétique dans la profe du pere 
Mallebranche. Pourquoi n'achéveriez- 
vous pas ce que Mallebranche a ébauché? 
c'étoit un poëte manqué; 6c vous êtes né 
pocfte. 5, 

* 

M. de Voltaire avoit raifon. Eft -ce ■ 
que Lucrèce chez les Romains > & Popç 
chez les Anglois, n'ont pas fait deux 
pocmes philofophiques & pourtant admi- 
rables? 

» 

Des hommes peu éclairés , & quel- 
ques amis , peut-être jaloux, répétaient 
à M. Helvetius qu'il devoit fon temps k 
d'autres études qu'à celle de la poélîe 
& de la philofophie. „ Continuez 3 lui- 
écrivoit M. de Voltaire , de remplir votre 
ame de toutes les connoiflances 5 de . 
tous les arts & de toutes les vertus. Ne 
craignez pas d'honorer le Parnafle de 
vos talents. Ils vous honoreront fans 
doute, parce que vous ne négligerez 
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jamais vos devoirs. Les fondions de votre 
état ne font -elles pas quelque chofè de 
bien difficile pour une ame comme la 
vôtre ? Cette befogne fe fait comme on 
règle la dépenfe de fa maifon & le livre 
de fon maître-d'hôtel. Quoi ! pour être fer- 
mier-général, on n'auroit pas la liberté de 
penfer? eh ! Atticus étoit fermier-général, 
tes chevaliers Romains étoient fermiers- 
généraux. Continuez donc, Atticus.,, * 

Atticus continua. Il eft d'ufage que la 
compagnie des fermes envoie dans les 
provinces les plus jeunes des fermiers. 
Us font chargés de s'inftruire des diffé- 
rentes branches des revenus , de veiller 
fur les commis & de faire exécuter les 
ordonnances. Dans ces voyages qu'on 
appelle tournées , M. J3elvetius vifita 
fucceffivement la Champagne, lçs deux 
Bourgognes & le Bordelois; & nulle part 
il ne fe fit une loi de donner toujours 
raifon aux prépofés de la ferme , & 
toujours tort aux peuples. Il ne vouloit 
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point recevoir l'argent des confifcations; 
& fouvent il dédommagea le malheureux 
ruiné par les vexations des employés. La 
ferme n'approuva pas d'abord tant de 
grandeur d'ame. Mais, depuis, M. Hel- 
vetius ne fit de belles aétions qu'à fes pro- 
pres dépens , & les fermiers voulurent bien 
tolérer cette conduite. 

Il eut le courage d'être fouvent ora- 
teur du peuple auprès de fa compagnie 
& du miniftre. On venoit d'employer , 
dans les falines de Lorraine & de Fran- 
che-Comté , une machine appellée gra- 
duation, qui diminuoit la confommation 
du bois , mais auHi la qualité du fel. 
M. Helvetius propofa de détruire la 
machine, ou de diminuer le prix du fel. 
11 ell aifé de juger qu'il ne put rien ob- 
tenir. 

Il arrivoit à Bordeaux lorfqu'on venoit 
d'y établir un nouveau droit fur les vins, 
qui défoloit la ville & la province. Il 
écrivit à fa compagnie contre le nouveau 
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droit, & fut indigné des réponfes qu'il 
reçut. Il lui échappa de dire un jour à 
plulieurs bourgeois de Bordeaux : „ Tant 
que vous ne ferez que vous plaindre , 
on ne vous accordera pas ce que vous 
demandez. Faites-vous craindre. Vous 
pouvez vous affembler au nombre de plus 
de dix mille. Attaquez nos employés : ils 
ne font pas deux cent. Je me mettrai à 
leur tête , & nous nous défendrons ; mais 
enfin vous nous battrez, & on vous ren- 
dra juftice. „ 

Heureufement ce confeil de jeune 
homme ne fut pas fuivi. Mais de retour 
à Paris, M. Helvetius appuya fi bien les 
plaintes des Bordeloïs, qu'il obtint la fup- 

prefllon de l'impôt. 

■ ■ 

Cependant il réprimoit l'avidité des 
ftibalternes, il indiquoit les moyens d'en 
diminuer le nombre , il propofoit de 
donner plus de valeur aux terres du 
domaine ; & c'eft ainQ qu'il fe rendoit 
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utile n à la fois, ^la ferme & à la nation. 
Ces fervices ne l'empêchoient pas d'é- 
prouver quelquefois des dégoûts. Il avoit 
affaire à de petits efprits, & il leur pro- 
pofoit de grandes vues ; à des hommes 
endurcis par l'âge & par la finance, & 
il leur parloit d'humanité. Les malheu- 
reux qu'il foulageoit , le commerce des 
gens de lettres , fes études & fes maî^ 
trèfles lui faifoient à peine fupporter 
les inconvénients de fon état. Son pere , 
qui avoit fait de lui un fermier-général, 
ne put jamais en faire un financier. Il 
avoit rembourfé fes fonds ; & malgré fes 
dépenfes en plaifirs & en bonnes œuvres, 
il fe trouvoit encore des fommes confidé- 
rables. 11 acheta des terres , & forma le 
projet de s'y retirer , pour s'y livrer entiè- 
rement aux lettres & à la philofophie. 
Mais il lui falloit une femme qu'il pût ai- 
mer, & que la retraite dans laquelle il vou- 
loit vivre ne rendroit pas malheureufe. 

i 

Chez madame de Graffigni,fi connue 



xxviij PREFACE. 

par le joli roman des lqtfres Péruviennes; 
il vit mademoifelle de Ligni ville, & fut 
frappé de fa beauté & des agréments 
de fon efprit. Mais avant de fonger à 
Tépoufer , il voulut la connoître. Il la 
.voyoit fouvent fans lui parler de fes def- 
feins & du goût qu'il avoit pour elle. 
Enfin, après un an d'obfervation , il vit 
que mademoifelle de Ligniville avoit l'ame 
élevée fans orgueil, qu'elle fupportoit fa 
mauvaife fortune avec dignité , qu'elle 
avoit du courage, de la bonté & de la fim- 
plicité. Il jugea qu'elle partageroit volon- 
tiers fa retraite , & lui en fit la propofition 
qui fut acceptée. Mais avant de fè ma- 
rier, il voulut quitter la place de fermier- 
général. . # 

M. Helvetius , par complaifance pour 
fon pere, acheta la charge de maître- 
d'hôtel de la reine. Il n'étoit pas plus 
fait pour la cour que pour la finance. Il 
fut très-fenfible aux bontés de la reine* 
Cette princelfe aimoit les gens d'efprit* 
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& traita bien Ml Helvetius , qui n'eut pas 
d'abord autant d'ennemis qu'il en méritoit ; 
on lui pardonna long-temps fes lumières 
& fes vertus. Sa charge n'exigeoit pas 
beaucoup de fervice & lui laiflbit l'emploi 
de fon temps. . 

Il fe maria enfin au mois de juillet 1 7$ 1 , 
& partit fur le champ pour fa terre de Vo- 
ré. Il y menoit avec lui deux fecretaires 
qui lui étoient inutiles depuis qu'il n'étoit 
plus fermier - général. Mais il leur étoit 
nécefTaire: L'un d'eux , nommé Bandot , 
étoit chagrin, cauftique & inquiet. Sous 
le prétexte qu'il avoit vu M. Helvetius 
dans fon enfance , il fe permettoit de le 
traiter toujours , comme un précepteur bru- 
tal traite un enfant. Un des plaifirs de ce 
Bandot étoit de difcuter avec fon maître 
la conduite, l'efprit, le cara&ere, les ou- 
vrages de ce maître indulgent. La difcuf- 
fion ne finiffoit jamais que par la plus vio- 
lente fatyre. M. Helvetius l'écoutoit avec 
patience ; & quelquefois en le quittant , il 
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difoit à madame Helvetius : „ Mais eft-il 
polfible que j'aie tous les. défauts & tous 
les torts que me trouve Bandotf Non, 
fans doute ; mais enfin j'en ai un peu : & 
qui eft-ce qui m T en parlerok, fi je ne garde 
pas Bandot ? „ 

11 n'étoit occupé dans fes terres que de 
fes ouvrages, du bonheur de fès vallaux, 
& de madame Helvetius. Il pouvoit dire , 
comme milord Bolingbroke, dans une de 
fes lettres à Swift : „ je n'ai plus que pour 
ma femme , l'amour que javois autrefois 
pour tout fon fexe. „ 

11 avoit cefle depuis deux ans de tra- 
vailler à fon poëme. Cet .ouvrage l'avoit 
conduit à des recherches fur l'homme. 
Dès fes premières méditations , il avoit 
entrevu des vérités nouvelles. Ces vérités 
devinrent plus claires , & le conduisent 
à d'autres ; & il étoit livré entièrement 
à la philofophie , lorfqu'en 175* j il 
perdit fon pere. Je n'ajouterai qu'un 

mot 
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mot à ce que j'ai dit 4e ce i&écfeicin Iîlu£ 
tre. Il connoiflbit parfakèmertt foi! filà>; 
c'eft-à-dire, qu'il avoit de ; grandes lùtaii. 
res, & qu'il étoit fans- préjugés; ir : v3t 
avec plaifir ce fils facrifiejvune grande £o£- 
tune à l'efpérance de ifcuglQire. M. Het- 
vetius regretta beaucoup un fi ««relient 
pere* U refufa de recueillir ià fucceffion 
qu'il vouloit lailTer entièrement à 6* mer*. 
Après de longues compilations , il £ obtâfl: 
qu'elle en conferveroit la plus grande pd$- 
tie. La mort de fon père étoit le pirémiet 
malheur qui jufqu'alors eût troublé ik vie 
heureufe, & fufpendu fes occupations; H 
les reprit dès qu'il en eût la force ? & etk 
fin en i7$Sy & donna le livre de Veftrfy 
dont je vais faire i'analyfe. < < , ? 4 uo 

Il commence par examiner & ^u'onjfeiu 
tend par le mot efprit. Il eft tantôt la- fa- 
culté de penfer, & tantôt la mafle d'idées 
& de : connoiflances raflfemblées dans la 
tête d'un homiïie; : : . >' v ; ; lï 

Tome II R 
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:l Çqs; idées: skc^iefcent par Timpteflion 
-<le$ fibjeîa mtèrimr$ fur nos fais ; elles 
-fc^onfe^v«eC par Ja mémoire, qui a'éft 
^jtiefi la prçtïricsre impreflloû continuée, 
àffbiblki ; Ce; don d'acquérir des idées 
4?âr IW &-de iles conferver par la 
mémoire , ne nous donnerait que des 
xC8W5irK)i&njces; ttornées y &i nous iailTeroit 
.fans arcs, fans mœurs & ians police, fi la 
jntùare I noua avoir conformé! cûmme la 
-pkpart dç$ animaiux ; c'eft à nos mains 
^t»ihlçs jquje nouKi devons notre induftrie; 
& {ans cette induftrie , occupés dans les 
'£o têts, du fo in de nous dé fendre , & de 
.di^nèer . ttfltk-ftl fubfiftanee , à 1 peine aui 
jionfc «fions formé gudqueéifocfét^s foihlefc 
ou barbares, 1 • > 

. nCw f ^|»^^blW teô feâ& nôu* tranf- 
inettèftt les idêe&, dïftf des rapports aveé 
nous & enfcr'eux. L'efprit humain s'élève 
àlla connoiflance de ces rapporte : voilà 
fa puifTance & fes bornes. L'appercevance 
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de ces ripporta eft çè qu'on appéllp 

Juger, c'eft fentir, 

La couleur que je nomme rouge , agit 
fur mes yeux différemment de la couleur 
gue je nomme jaune* Uidée de cette dif- 
férence fit un jugement ; ce jugemeptefl* 
une fèniàciçi; compofée de fenfations^ re-^ 
çues dans le moment ou confèrvéçs dans 
la mémoire, Les notions mêmes de force. $ 
de puiïTance^ de juftiçe , de vertu , &a> 
quand on les analyfe , fe réduifent à des 
tableaux placés dans l'imagination ou T I4 

n ~ . r. i ; \ • • ■'-;<. * 



léduit donc 

t ./i .: : : . 1:? : ' > — • 

L'homme eft fujet aux erreurs. Elles ont 
trois caufes : les paAion^ l'ignorance &, 
Fabus cjesmots, 

Le3 pafllons nous trompent , parce 

v.: "1 - ■- ' R ? ~ J 
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• 

qu'elles nous font voir les objets fous uné , 
feule face. Le prince ambitieux . fixe fo& 
attention fur Péclat de la vi&oire & fur 
la pompe du triomphe. Il oublie les incons- 
tances de la fortune & les malheurs de la 

guerre. - ; , 

"» * * • ' ' ' , .».»«• 

La crainte préfente des fantômes, & n ef 

feiiffe point d'entrée à la vént&r L'amour 

eft fertile en illufions. " Vous ne m'aime£ 

plus 3 difoit màdemoifelle de Caumont à 

Poncet , vous croyez moins ce quèjé voit* 

dis que ce que' vous voyei. j > JJ - ' : : : î - J 

. L'ignorance eft la caufe des erreurs dans 
lesqueftions difficiles. C'eft faute de coxa» 
noilïances que la queftion du luxe a été fi 
long-tems agitée , fans être éclàircie. 'De 
grands hommes en ont fait l'apologie* 
d'autres la fatyre. , , ;. > 

Sur l'abus dés mots, trdifieme caufé 
de nos erreurs, M. Helvètius' renvoie à 
Locke, & ne dit qu'un mot en faveur 
de ceux qui ne voudroient pas recourir 

... * 
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au philofôphe Anglois. Il fait voir que 
les fens faux donnés aux mots, efpace* 
matière , infini, amour - propre , liberté, 
ont été les fources de beaucoup d'erreurs 
en métaphyfîque & en morale- La matière 
n'eft que la colleâion des propriétés com- 
munes à tous les corps. Vefpace, n'eft que 
le néant ou le vuide ; confidéré avec les 
corps, il n'eft que l'étendue. Le mot infini 
ne donne qu'une idée , Pabfence des 
bornes. L y amour-propre eft un fentiment 
gravé en nous par la nature, & qui de- 
vient vertueux ou vicieux, felon la diffé- 
rence de? goûts , des patfions , des circont 
tances. La liberté de l'homme confifte dans 

l'exercice volontaire de fes facultés. 

». . » . 

' PafTons au fécond difeours. 

. » « i . 

* , • * • * 

L'efprit a plus ou moins l'eftime du 
public, félon que les idées font neuves, 
utiles & agréables. Ce ne font pas leur 
nombre, leur étendue qui emportent no- 
tre ellime j c'eft le rapport qu'elles ont 

R3 
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iivec notre bonheur qui nous force à leuf 
accorder notre hommage. Ainfî c'eft la re* 
connoiffance où la vengeance qui louent, 
jou qui méprifent* 

: Les idées les plus eftimâbles font celleâ" 
Qui flattent nos penchants. Le premier de* 
livres pour Charles XII , c'eft la vie d'A- 
lexandre; pour une femme fenfible, c'eft 
fe poëte qui peint l'amour. C'eft notre in* 
térêt qui nous fait adopter ou rejetter l'a* 
binion des autres; • • ^ • 

Il eft virai qu'il y a fur la terre un petit 
nombre de philofophes conduits par Ta* 
mour du vrai, qui eftiment de préférence 
les idées lumineufes : mais ces philofopheg 
font en fi petit nombre, qu'il ne faut pas 
les compter. Le relie du genre humain 
n'eftime que les idées qui flattent fon opi* 
taion ou fon intérêt. Un fot n'a que de 
fots amis. Augufte* Louis XIV, le grand 
Gondé vivdient avec les gens d'efprit. Soud 
Un monarque ftupide * difoit la reine Chrif* 
*ine $ toute fa cour l'ell , ou-le devient* 
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Lorfqoe la réputation d'uft homme ou 
d'un ouvrage eft établi** flous les kfû&ûè 
fouvent fans les eftimer. Ntfus û'avôh* pas 
pour eux une eftime fentie, mais une éfti^ 
me fur parole. Telle eft Teftime générale 
pour Homère 3 que tout lé mônde loue* 
& qui n'eft lu que des gens de lettreaT* 

é • , . ; . L/i LtKI 

Chaque homme a dé foi la plus haute 
idée; & n*eftime dans les autres que foa 
image, ou ce qui peut lui être utile. 1 

Le fakir & le fybarite f la prude fiç la 
coquette fe méprifent. Le philofophe qui 
vivra avec de jeuneâ gettâ fér* Piinbéclîlo 
te ridicule dû la fodété. Lliôrhme de rdb^ 
l'homme de guerre 5 lé négdciattt crôiërit 
chacun fïncérement que leur forte d'efprit 
eft la plus eflitaàblè. , f 

Ainft la grande fodété y ztâ nation lè dl* 
vife en petites fociétés, qui feldn teÛPs o& 
cupationS ) leur rang* leur état * eftitaeiit 
la forte d'éfprit avec laquelle elles ùnt dtt 
rapport, u. ^ ao .eoiiw 



! 
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A la cour on eftime fur - tout les 
hommes du bon, ton , quoiqu'ils foienc 
pour la plupart frivoles, ineptes, igno- 
rants. 

Si , les petites fociétés n'eftiment que 
Pëlprit qui eft plus près de leur efprit, le 
public n'accorde fon eftime. qu'à Pafprit 
qni eft utile au public. 

. »'.«■.. 
1 1 « % a • ■+ 1 1 ' ' » « . *. *•■ • » . • 

En conséquence de cette vérité, l'elprit 
qui réuflit dans les fociétés particulières, 
tèuffit rarement dans le public. 

f Tel homme, au contraire, tel ouvrage 
font honneur à Inflation, & ne réuffiflent 
pas dans les fociétés particulières. 

Si le public ne rend aucun honneur à 
l'efprit médiocre, c'eft qu'il n'eft jamais 
d'aucune utilité. Si pourtant dans certai- 
nes circonftan ces, des efprits médiocres, 
devenus généraux ou minières, font hono- 
rés,; c'eft qu'ils ont eu le bonheur d'être 
utiles. De plus, on a de l'indulgence pour 

4* ** *. 
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les grands. On ne demande pas à la comé- 
die Italienne les mêmes talents qu'à la 
comédie Françoife. 

... 

Après la mort des hommes en place & 
desartiftes, ceux-ci font les plus honorés, 
parce que la poftérité jouit de leurs tra- 
vaux , & que les autres ne font utiles qu'à 
leur fîecle. 

Certains efprits célèbres dans quelques 
pays & quelques fiecles, ne le font point 
dans d'autres fiecles & dans d'autres lieux. 
Les fophiftes , les théologiens , fi illuftres 
autrefois , recueillent le mépris des fiecles 
éclairés. Les farces de Scarron réuflifToient 
avant que Ton eût vu Molière. 

Il y a pourtant des idées qui plaifent 
dans tous les lieux & dans tous les temps: 
les unes font inftru&ives, les autres font 
agréables. Il y en a des unes & des autres 
dans Homère , Virgile , Corneille > le 
Tafle, Milton, qui ne fe font point bor- 
nés à peindre, une nation ou un fiecle, 
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mais Phumanité. Il eft peu d'homtaee aflea 
mal organifés pour être infenfibles aux ta* 
bleaux des grançls objets & à l'harmonie* 
Les tableaux voluptueux qui rappellent 
les plaifirs des fens, & fur-tout ceux de 
l'amour, font également du goût de toui 
les peuples. Lesphilofophesquiontdécou* 
vert des vérités utiles , ont l'eftiffië dé 
tous les fiecles ; & dans tous les lîecles , oit 
aime les poëtes qui ont fait aimer la vertu* 
Mais qu'eft-ce que la vertu? 

- : * '\ i 

Dans les fbciétés particulières , on donné 
èe nom aux a&ions utiles à ces fbciétés, 
L'homme qui veut dérober à* la rigueur 
des loix un parent coupable , paffe poût 
vertueux. . , ' 

Le miniftre qui refufe fes amis, fes psU 
rents, les courtifans, pour leur préféref 
l'homme de mérite & le bien de Pétat* 
doit avoir à la cour la réputation d'homme 

dur, inutile & mal-honnête* . 

^ * • « i » 

tC - . • . » a» *■ », 0 fcé ■ « ■ • » . 

Dans les cours $ on appelle prudence 

i 
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la faulfeté , folie le courage de dire la 
vérité. On y donne le titre de bon au 
prince qui prodigue les tréfors de fétat; 
le nom d'aimable au prince qui accorde 
à fes favoris* à fa maîtrefle des emploi» 
importants au bonheur de l'état* 

Comment donc favoir fi on eft vertueux ? 
Pirige-t-on toutes fes aétions au bien du 
plus grand nombre ; on eft vertueux. Oui, 
la vertu n'eft que Phabitude de diriger fes 
aflûons au bien général* Ceft en laconfidé* 
ïant fous ce point de vue qu'on peut s'ea 
former des idées nettes & précifes que les 
inoraliftes n'ont point eues jufqu'à préfent* 

Les uns 5 a la tête defquels eft Platon, 
ont débité que des rêves ingénieux. La 
vertu , félon eux 3 eft l'amour de Tordre , de 
^harmonie, du beau elTentieh Les autres, 
à la tête defquels eft Montaigne , prêtent 
dent que les loix de la vertu font artoU 
fcraires , parce qu'ils voient qu'une a&ioa 
Vicieufe au nord , eft fouyent vertueutè 
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au midi. Les premiers, pour n'avoir point 
eonfulté iTiiftoire , errent dans un dédale 
de mots. Les féconds, pour n'avoir point 
médité fur Phiftoire , ont penfé que le ca- 
price décidoit de la bonté ou de la méchan* 
ceté des actions humaines. 1 

L'amour de la vertu n'eft donc que le 
defîr du bonheur général. Les actions 
vertueufes font celles qui contribuent à 
ce bonheur. Les peuples les plus ftupidesj 
dans leurs coutumes les plus fingulieres 5 
ont en vue leur bonheur; & fi dans cer- 
tains pays, dans certains lieux, on h6w 
flore des aétions qui nous paroiflent cou- 
pables , c'eft que dans ces pays ces ac- 
tions font utiles. Le vol fait avec adrefle 
étoit honoré à Sparte , parce que dans 
cette republique toute militaire , & où 
il n'y avoit point Pefprit de propriété, la 
vigilance & Tadrefle étoient des qualités 
utiles. En Chine, où la population eft 
cxcelTive , il eft permis au pere d'expo- 
fer ou de tuer fes enfants. Cette loi , fi 
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truellç m apparence , prévient de plus 
grands maux, ôç par conféquent eft utile. 
Enfin , c'ell par-tout Futilité qui rend les 

aétion* criminelles ou vertueufes. 

• • • . « • ♦ i . • • i 

<. , > . <~ . f*"- .... » .* 

- Mais , dans tous les pays, on attache 
Tidée de vertu à des aâions qui ne peu- 
vent produire aucun bien* Oui; mais c'eft 
qu'on eft perfuadé que ces aétions pro- 
duifent un bien, foit pour ce monde, foit 
pour l'autre : & j'appelle ces habitudes, 
ces aétions, Vertus de préjugé dont il faut 
guérir les hommes. • 



Ces habitudes n'ont été fondées que fur 
• la préférence donnée à des fociétés partie 
culieres fur la fociété générale : ce qui feul 
les rend vicieufes. 

. . .' .$...;»—* . * ' . - - ■* w • . . 3 i 

« • - 

Quel bien font au monde & à la patrié 
les aullérités des moines & des fakirs ? 
t)è quelle utilité peut être la folie des 
Indiens qui fe font dévorer par les croco- 

g\ 1 1 po * 
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' Heft des crimes de préjugé, edrtme i> 
eft des vertus de préjugé. 



Jappelle crimes de préjugé, cfes aâions 
condamnées par Popinion , quoiqu'elles 
ne nuifent à perfonoe, Q^el tp^l fait le 
bramihequi époufe une vierge, &Phomme 
qui mange un morceau ds bteftf plutôt 
qu'un morceau de poifïbn? 

Les vertus de. préjugé font quelquefois 
des habitudes atroces , comme la cou- 
tume des Giaguès, de piler dans un mor» 
tier les enfants, pour en compofer une 
pâte qui, félon les prêtres, rend Jesgupr- 
riefs invulnérables, 

•17 1: ' J ." «. r. • . .:«»*». J » .'» f. » 

x * 

" Il y a peu de nations qui noient poutf 
les crimes de préjugé pîus d'horreur que 
pour les aélions les plus nuifibles à la fo* 
çiété, & plus d'eftime pour les pratiques 
roinutieufes. Se indifférentes que pour (ça 
actions utiles k Pétat. % . V 

De ce qu'il y a des vertus réelles & 
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• 

tîes Vertus de préjugé , il fuit qu'il y a 
chez les peuples deux efpeces de corrup- 
tion, Tune politique & Pautre religieufe. 
Celle-ci peut n'être pas criminelle quand 
elle s'allie avec l'amour du bien public, 

les talents, de véritables vertus, 

*< • • • • . ■ * * » 

- La corruption politique prépare au con- 
traire la chute des empires. Le peuple, en 
çfl: infecté , lorfque les particuliers déta- 
xât leurs intérêts de l'intérêt général. 

Cette corruption fe joint quelquefois à 
loutre. Alors les moraliftes ignorants les 
confondent; mais elles font fouvent fépa- 
téep. La corruption religieufe n'eft fouvent 
qw l'amour du plaifir , & infpirée par la 
paçure qu'elle fatisfait fans la dégrader. 
La corruption politique eft l'effet du gour 
vëmement. 

•V, » - . . . . * 

1; XTeft dans la légiflation & l'adminiftnu 
tion des empires qu'il faut chercher la caufe 
4e8 vices & des vertus des hommes. 

Les déclamations des moraliftes ne font 
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que fttisfaire leur vanité, &ne produisent 
aucun bien. Leurs injures ne peuvent 
changeF^ nos fentiments , & nos fèntiments 
font l'effet de la nature ou des: loix. 



. » 

• . « ! 



Il faut moins cenfurer le lqxe, qui peut 
être néceffaire à un .grand état , & la ga- 
lanterie à laquelle les hommes peuvent 
devoir les arts , le goût , & des vertus 
politiques , que Pinftitution qui fait de 
l'homme un lâche, unefdave, un frippoa 

ou un fot. 

- 

? Il eft des moraliftes hypocrites. Gè 
font ceux qui voient avec indifférence 
tous les maux qui entraînent la ruine ds 
leur patrie, & qui fe déchâîhént contte 
quelques excès dans la jouiffance deâ 
plaifirs. v . ' ; '• J ' ■ 



D'après les principes pofés ci-deflus , 
rin peut faire un catéchifnie dont les pré- 
ceptes feront clairs , vrais & m variables. Lô 
peuple qui en feroit inftruit, neferoit in- 
feâé, ni de vices politiques* ni de vertus 

de 
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de préjugé. Le légiflateur plus éclairé ne 
donnerait que des loix utiles, & les lois 
fèroient relpeétées. 

L'inexécution des loix prouve toujours 
Tineptie du légiflateur. La récompenfe, 
la punition, la gloire, Pinfamie font qua« 
tre divinités qui peuvent répandre les ver* 
tus, & créer des hommes illuflres dans tous 
les genres. , 

Pour perfectionner la morale, lerlégik 
lateurs ont deux moyens; l'un d'unir les 
intérêts particuliers à l'intérêt général, 
l'autre de hâter les progrés de l'efprit. 
Mais, pour hâter ces progrès, il faut fa* 
voir ii l'efprit eft un don de la nature, ou 
l'effet de l'éducation, 

C'ell le fujet du troifieme difcours. 

Tous les hommes ont des fens afTez bons 
pour appercevoir les mêmes rapports dans 
les objets; ils ont les mêmes befoins, Se 
ils auroient la même mémoire , s'ils avoienc 
la même attention, . .> 

Tome IL S 
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• Tous les hommes bien organifés font 
capables d'attention. Tous apprennent 
leur langue; tous apprennent à lire, & 
conçoivent au moins les premières propo- 
fitions cTEuclide. Cela fuffit pour s'élever 
aux plus hautes idées, pourvu qu'ils veuil- 
lent faire des efforts d'attention; & pour 
faire ces efforts , il faut avoir des palfions. 

Ce font les palfions qui fécondent Tef- 
prit & l'élevent aux grandes idées. Ce font 
eltes flui ont formé & conduit Lycurgue^ 
Alexandre , Epaminondas, &c* Ce font 
elles qui ont infpiré les vaftes projets , les 
moyens extraordinaires , les mots fublimes 
qui font les faillies des ames fortement 
paffionnées. *• 

On devient ftupide dans l'abfence des 
palfions. 

. Les princes montrent quelquefois de 
l'efprit pour s'élever au defpotilrae. Leurs 
defirs font- ils remplis.? ils n'ont plus le 
courage de s'arracher aux délice» de la 
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parefle , & ils s 1 abrutiffent dans leurt 
grandeurs, 1 

Mais tons les hommes font-ils fufcepti- 
bles du même degré de paillon ? 

L'origine des pafllons eft dans la fenfi* 
bilité phyfique, dans l'amour du plaifir, 
& la crainte de la douleur, qui remue éga- 
lement tous les hommes. 

L'avare , en fe privant de tout , fe 
propofe de s'aflurer les moyens de jouir 
des plaifirs, & de fe dérober aux mauxl 
L'ambitieux a le même objet dans la pour- 
fuite des grandeurs. L'amour de la gloire 
& de la vertu n'eft que le defir de jouir 
des avantages que la gloire & la vertu 

procurent ; 

» . . . •* • j 

/ Tous les hommes font fufceptibles d« 
paffion au même degré. Tous peuvent 
aimer avec fureur la gloire & la vertu : 
tous ont donc la puiflance de s'élever aux 
plus grandes idées , & de faire de grande» 

S 2 
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chofes. Les hommes nés égaux deviennent 
différents par les loix & par l'éducation , 
qui doit préparer à lobéiflance & au ref- 
peét pour les loix. L'éducation eft trop 
négligée; mais pour favoir bien ce qu'elle 
peut faire fur les efprits, il eft important 
de fixer d'une manière précifejes idées 
qu'on attache aux divers noms donnés à 
Pefprit. Ceft ce que nous allons voir dans 
le quatrième difcours. 

r 

. 1 > J • • ' • • ■ .• 

Le nom de génie n'eft donné qu'aux 
efprits inventeurs. Leur invention porte 
fur les détails ou fur le fonds des chofes. 
Ceft le travail excité parles palïïons, & 
fur-tout' par celle de la gloire, qui porte 
l'amç ^ux grandes méditations , & fait 
trouver des vérités nouvelles, denouvelles 
combinaifons. Les objets dont il eft en- 
tôuré , les circonftances où il eft placé 
déterminent & bornent le génie. • 

: . L'imagination eft l'invention des ima- 
ges, comme i'efprit eft l'invention des 

■ 
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idées; elle brille dans les defcriptions, les 
tableaux. Les peintures font ou grandes 
ou voluptueufes. 

Le fentiment eft l'ame de la poéfie* 
L'auteur qui en eft privé, eft toujours en 
deçà ou au delà de la nature. Celui qui 
n'a que de l'efprit s'éloigne toujours de la 
fimplicité. ' 

L'efprit n'eft qu'un aflemblage d'idées 
nouvelles qui n'ont pas aflez d'étendue, 
ni d'importance pour mériter le nom dè 
génie. AinG Machiavel & Montefquieu 
font des génies ; la Rochefoucault & la 
Bruyère font des hommes d'efprit. 

* * 

0 

* 

Le talent eft l'aptitude à un feul genre 
dans lequel on ne porte qu'une invention 
médiocre. 

■ 

L'efprit eft fin quand il apperçoit de 
petits objets , & donne à deviner. 

L'efprit eft fort quand il produit dei 

S 3 . 
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idées propres à faire de fortes impreA 
fions. 

Il eft lumineux quand il rend clairement 
des idées abftraites. 

. Il eft étendu lorfqu'il faifît un enfemble 
& voit des rapports éloignés. 

Il eft pénétrant, profond, lorfqu'il voit 
tout dans les objets. 

Le bel efprit tient plus au choix des 

mots & des tours qu'au choix des idées. 

> 

L'efprit du lîécle, l'efprit du monde eft 
frivole & porté fur de petits objets : s'il 
s'occupe un moment des grands hommes 
& des ouvrages célèbres, il cherche à les 
rabaiffer. C'eft le dieu de la raillerie qui 
confîdere , avec un ris malin & un œil 
moqueur , le Panthéon , l'églife de St. 
Pierre , le Jupiter de Phidias. 

Le génie, l'efprit , font les effets de la 
force ou de la vivacité des pallions. Le 



Digitized 



I 



I 



PRE F A C B. I"j 

» » 

bon fens eft l'effet de leur modération. Il 
fe borne prefque à l'efprit de conduite. 

Mais il eft , dit-on , des peuples qui pa- 
roiffent infenfibles aux paffions de la vertu 
& de la gloire. Eft-ce la faute du climat, 
eft-ce celle du gouvernement/ 

■ 

Dans leurs républiques , Horatius Codés 
& Léonidas ne pouvoient être que des 
héros. Daus ces républiques , les hommes 
peu paflionnés étoient du moins de bons 
citoyens. 

Les républiques fe corrompent , quand 
les honneurs & les plaifirs font attachés à 
la tyrannie ,» à la puiffance. Les mêmes 
hommes qui auraient été des Scipions & 
des Camilles , feront des Marks & des 
Catilina. 

j 

La confidération eft une gloire dimi- 
nuée. Lorfqu'elle eft attachée au crédit,, 
elle fait des flatteurs & des intrigants. 
• L'argent eft-il plus honoré que la vertu ? 
On voit aux Cincinnatus , aux Catons , 

S 4. 
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fuccéder les Craflus & les Séjan. La plui 
haute vertu , le vice le plus honteux font 
également l'effet du plaifir que nous trou, 
vons à nous livrer à l'un ou à l'autre. 

Il y a dans tous les hommes un defir 
fecret d'être defpote 5 parce que chaque 
homme a du plus au moins le defir de faire 
fervir les autres à fon bonheur* 

i 

: Il ne faut pas toujours des talents & 
du courage pour établir la tyrannie. Il ne 
faut quelquefois qu'une audace commune 
& des vices. Le prince commence par divi* 
1er les ordres des citoyens 5 par répan- 
dre une forte d'anarchie, paç faire délirer 
à une partie de la nation l'abailferaentde 
fautre* 11 fait enfuite briller le glaive de 
la puiffance , met lés vertus au rang des 
crimes, multiplie les délateurs , veut étouf- 
fer les lumières > & proferit également le* 
Séneques & les Trafèas* ' 

Mais les defpotes donnent à la folda* 

* • 

tefque, qui leur eft toujours dévouée , le 
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fentiment de fa force, & finilTent par être 
fes vi&imes* 

L'hiftoiredes empereurs de Rome & de 
Conftantinople , des fultans des Turcs, 
des Czars , &c. font une preuve de cette 
vérité. L'homme le plus coupable dé lefc- 
majefté , eft donc l'homme qui confeilie à 
fon prince de porter à l'excès , & de faire 
fentir fon autorité. 

> Les defpotes, maîtres abfolus des peu* 
pies qui n'ofent les cenfurer, n'ont plu* 
d'intérêt de s'inftruire. Leurs minillres, 
placés par l'intrigue, n'ont aucuns prin- 
cipes de juftice , ni d'adminiftration , au- 
cune idée de vertu. Ainfi l'avilifTement dea 
peuples entretient Pignorance & l'iaeptie 
des princes & des miniftres. 

■ 

Il n'y a de vertu que dans les pays ou 
la légiflation unit l'intérêt particulier à 
l'intérêt général. Dans ces pays où la 
puiffance eft partagée entre le peuple y 
les grands , les rois , la néceflité où fe 
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trouvent les citoyens de tous les ordre* 
de s'occuper d'objets importants, la li- 
berté qu'ils ont de tout penfer & de tout 
dire , donnent aux ames de la force & de 
Félévation. 

Une petite villç de Grèce a produit 
plus de belles aétions & de grands hom- 
mes , que tous les riches & vaftes empires 
de l'orient. 

• 

La force des pallions eft proportionnée 
aux récompenfes qu'on leur propofe. Les 
monceaux d'or du Mexique & du Pérou , 
en exaltant l'avarice des Efpagnols, leur 
ont fait faire des prodiges. Les difciples 
de Mahomet & d'Odin , dans l'elpérance 
de pofleder les houris ou les valkiries, ont 
été avides de la mort. Par-tout où les let- 
tres mènent k la confidération ou à la for- 
tune, elles font cultivées avec fuccès. 

Le bon fens, qui eft l'effet des paflions 
foibles, ne crée, n'invente, ne change, 
ni n'éclaire. Quand tout eft dans Tordre, 
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il remplit aflez bien les grandes places* 
Faut-il réformer des abus ; il ne montre 
que de l'ineptie. 

Il n'y a que le génie infpiré par les 
pallions fortes qui fonde ou répare la 
conftitution des empires. 

Le goût eft la connoiflance de ce qui 
doit plaire à tous les) hommes, ou au pu- 
blic d'une certaine nation. On acquiert le 
goût de cette dernière forte par l'habitude 
de comparer des jugements. On acquière 
le goût de la première forte , qui eft le 
vrai goût , par la connoiflance profonde 
de l'humanité. 

Pour réuffir dans les arts, les feiences» 
les affaires , il faut d'abord être perfuadé 
qu'on n'excelle pas dans plufieura genres 
très-différents. Newton n'eft pas compté 
parmi les poètes, ni Milton parmi les 
géomètres. 

Il eft plufieurs talents exclufîfs. Il y a 
même certaines qualités, & même, fi je 
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l'ofe dire , certaines vertus particulières, 
exclues par certains talents. L'ignorance 
de cette vérité eft la fource de mille injuC 
tices. On vante la modération d'un philo- 
fophe, & on fe plaint de fon peu defenfi* 
bilité, fans faire attention qu'il ne doit 
qu'à l'état tranquille de fon ame le talent 
de l'obfervation. On veut que Thomme de 
génie foit toujours fage> & on oublie que 
le génie eft l'effort' des paflions rarement 
compatibles avec la fageffe. 

On peut connoître fi on eft né pour les 
grandes chofes 5 à trois lignes certains, 
i<>. fi on aime affez la. gloire pour lui fa- 
crifier toutes les autres paffions ; 2°. fi on 
admire vivement les belles aétions ou les 
ouvrages confacrés par les fuffrages de 
tous les fiecles ; 30. fi on aime véritable- 
ment les grands hommes de fon temps* 
Après avoir donné ces idées fur les diffé- 
rentes fortes de talents , l'auteur finit, 
comme il avoit promis, par nous parler 
de la fcience de l'éducation , qui eft la 
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connoiflance des moyens propres à for- 
mer des corps robuftes , des efprits éclai- 
rés , des ames vertueufes. Ces moyens dé- 
pendent abfolument du gouvernement. 
Sous un mauvais gouvernement, la nature 
& Péducation ne peuvent rendre les hom- 
mes, ni éclairés, ni vertueux, parce qu'ils 
veulent toujours leur bonheur, & que fous 
les tyrans , les lumières & la vertu ne con- 
duifent point au bonheur. 

* 

Voilà uti extrait fidèle du. livré de 
Te/prit. Il ne s'eft point fait d'ouvrage où 
l'homme foit vu plus en grand & mieux 
obfervé dans les détails. On a dit de Défi 
cartes qu'il avoit créé l'homme. On peut' 
dire de M. Helvetius, qu'il l'a connu, lî 
efl le premier qui ait fondé la morale fur 
la bafe inébranlable de l'intérêt perfonnel/ 
Il eft celui des philofophes qui a le plus 
dilïipé ces nuages, ces faux fyflêmes qui' 
nous déguifent à nous-mêmes , & nous 
donnent de faulTes idées de la vertu. Son 
livre eft la produûion d'une ame vraiment 

V 
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touchée des malheurs qui affligent lefir 
grandes fociétés. Perfonne n'a mieux fait 
fentir fur quels principes il faut établir un 
gouvernement , & les inconvénients de 
toute conftitution politique , où les avan- 
tages du petit nombre font préférés au 
bonheur du grand nombre* „ Athéniens, 
difoit Solon , vous ferez fi convaincus qu'il 
ell de votre intérêt de fuivre mes loix , que 
vous ne ferez pas tentés de les en- 
freindre. „ 

■ 

Voilà ce que doivent dire tous les 
légiflateurs , & ce que leur prefcrit M* 
Helvetius. Son livre a encore un avan- 
tage qui le met au deffus de bien d'autres* 
Ceft le ftyle. Il eft par-tout clair & noble, 
Lorfque l'auteur parle d'une vérité nou- 
velle , ou abftraite , il n'eft que fimple 
& précis. A-t-il accoutumé votre efprit à 
ces idées neuves ; fon ftyle prend de la 
majefté, de la force & des grâces. A-t-il 
à vous préfenter une de ces vérités qui in- 
térefTent plus particulièrement les hommes* . 

* 

i 
i 

■ 

i 
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il h pare des richefles de fon imagination ; 
& cette imagination , toujours foumife à 
la philofophie, l'embellit fans régarer. Elle 
ne fert qu'à rendre les vérités plus fenii- 
bles, &, pour ainfi dire, plus palpables. 
Ceft dans la même vue qu'il répand dans 
fon livre tant de contes plaifants ou inté- 
reflants. Ces contes font des apologues; & 
s'il les a un peu prodigués, il faut fe reflbu- 
venir qu'il écrivoit en France , & qu'il par- 
loit à un peuple enfant. 

• • 

Lorfque cet ouvrage parut à Paris, lea 
vrais philosophes l'eftimerent i les petits 
moraliftes en furent jaloux , les gens du 
monde, en attendant qu'il fût jugé, ea 
parlèrent avec dénigrement Les hypocri- 
tes s'alarmèrent, & avec raifon. Une fem- 
pie célèbre par la folidité & les agrémenta 
de fon efprit, difoit de M. Helvetius:,, 
Ceft un homme qui a dit le fecret de tout 
le monde.,, 

■ 

Les théologiens préparèrent un plan de 
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perfécution qu'ils firent précéder par des 
critiques abfurdes. On difoit dans le jour- 
nal chrétien & dans des mandements em- 
phatiques, „ que le pernicieux livre de 
Vefprit étoit une vapeur fortie de Pabyme ; 
que Fauteur étoit un lion qui attaquoit la 
vertu à force ouverte , un ferpent qui 
tendoit des embûches ; qu'il mettoic 
Thomme au rang des bêtes , fans refped: 
pour Origene 5 qui a dit expreffément que 
l'homme opère par la raifon & la bête par 
l'inlUnét; que l'auteur a tort de parler de 
légiflation > attendu qu'on trouve dans 
l'évangile tout ce qu'il faut favoir là 
deffus ; qu'il n'y a rien dans les livres 
fecrés, ni dans les SS. Pères de ce qui eft 
contenu dans le livre de Pefprit ; que l'a-; 
mour de la gloire & l'amour de la patrie 
doivent être condamnés comme paflions ? 
parce que toutes les paflions font les fruits 
du péché. » . ' .!..:' 

D'autres théologiens aufli lumineux , 
difoient : 3 , qae Ja philofophie des ency- 

clopédifteg 
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cîopédiftes & de M. Helvetius répandoit 
une odeur de mort qui infe&eroit toute la 
poftérité, ,& que c'étoit une plante mau- 
dite qui étoufferoit d'âge en âge le bon 
grain femé dans le champ du pere de 
famille. 

M. Helvetius reçut d'abord toutes ces 
critiques avec tranquillité; il ne penfa pas 
même à répondre à des accufations fi va- 
gues & fi abfurdes. Comment Tauroit-il 
fait? Comment prouver , dit Pafcal, qu'on 
n'eft pas une porte d'enfer ? il eut quelque 
inquiétude lorfqu'il fut ménacé d'une cen. 
fure de la Sorbonne. Il la vit paroître , & 
ne la trouva que ridicule. Une fuite de 
quelques-unes des propofitions condam-r 
nées par cette faculté , juftiliera bien le 
mépris de M. Helvetius. • 

cc La fenfibilité phyfique produit nos 
idées , ou , ce qui revient au même , nos 
idées nous viennent par les fens. „ 

" Le. dsfir de notre bonheur fuffit pour 
nous conduire à la vertu» „ 

Tarn II T 



I 
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<* Ceft par des bonnes loix qu'on rend 
tes hommes vertueux. 3 , 

" La douleur & le plaifir font penfer & 
adr les hommes. „ * 

<c 11 faut traiter la morale comme le$ 
autres fcienees, & faire une morale comme 
unç phyfique expérimentale. „ , 

<* Ceft à la différente manière dont le 
defîr du bonheur fe modifie qu'on doit fea 
vices & fes vertus. „ 

*" ^ Les hommes ne font point méchants, 
mais fournis à leurs intérêts. 35 

a Les a&ion$ Vertueufes font les a&iona 

utiles au public. 3 , , > 

' * * » 
„ I>e tous les plaifirs des fens , l'amour 

eft le plus'vif.,, 

. • .... T 

cc II faut moins fe plaindre de la mé- 
chanceté des hommes que de Pignorance 
des légiflateurs , qui ont toujours mis en 
oppoCtion l'intérêt particulier & rintérêt 
général. „ 

* 
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t- tc Un fot .porte des fottif^,- cemme lp 
fauvageôn porte des fruité amers 9 , &^ 

&c. ^vc f a li f ' -f> :?, . 

, . Quelque temps après que cette iêèfnfôfè 
eut paru, quelques pçetres'^à.ïe'HoinmÔ 
.Neuville* jèfuite , prêchèrent à Paris ;& à 
la cour contre je livre de Veffâti \ ' : 7 ! ? 

La haine aés'molinifFe^& ide^ jianiçni^ 
tes étort alors dans là phi* grande à&)vk& 
Ces deux partis s'accuMent ! tètâpfflqoo* 
ïnent de : trahir les intérêts la rel%ïôhi; 
'& pour s'en juftifier ^ les uns & lè* autres 
fe piquoient d'un grand zélé contfô -les 
philosophes. Les janféniftes^ ayoient plus 
*de crédit dans le parlement , & Tes ùioli* 
"iiiftes à Vertàilïes. Les janféniite's vouloient 
faire brûler l'auteur du livre, & les jéfiif- 
tes vouloient fe' faire honneur, a là cour de 
le perfccuten 

*■ *• ♦ " 1 - . . i: . * „ » J 5 ; > 

- ' Il fâut leuf rendre jufticr* plufieuife 
: tfentr*cni étaient amis de M. Hëlvétiug* 
autant que des jéfuites peuvent être amis- 

T a 
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ll avoit ménagé leur ordre , & dans fon 
ouvrage , où il fe moquoit de tant de pré? 
dicateurs & de dofteurs, il n'avoit.psfe 
cité -un feul jéfuite. Ces pères lui en favoient 
gréi & d'abord ils parlèrent de fon livre 
avec modération ,• ils lui donnèrent même 
quelques, éloges. Mais les jattfëniftes s'étant 
déclarés les perfécutéurs de M. Helvetius , 
lés jéfuites prirent bientôt de l'émulation^ 
Lé , gazetier . eccléfiaftique & déchaînoit 
contre lui. Bertier iiepouvoit fe taire avec 
bienféance. Enfin le parlement étant prèp 
de févir , . les jéfuites furent humiliés de 
Rasoir ■ point encor cabajé. . , 

' ' L'un d'eux, ami depuis 20 ans de M. 
Helvetius, (& cette qualité m'empêchera 
de le nommer ) imagina qu'il feroit un 
ïojtttteur infini à lui & à fon ' ordre , s'il 
pouvoit faire rétrafter un philofophe. Il 
ourdit une intrigué contre fon ami & foh 
«bienfaiteur* & la fiiivit avec l'aâivité & 
Ja. nerlidie. afféaueulè d'un, ptêtre dp 



cour 
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: Il propofa d'abord à M. Helvetius.de, 
ligner une petite rétraftation qui devoit* 
difoit-il, lui ramener les bontés de 1* 
reine, & le préferver des fureurs janfenif- 
tes. M. Helvetius confentit à répéter dans 
un écrit particulier ce qu'il avoit dit dans 
fa préface , " que fi contre fon attente , 
quelques-uns de fes principes n'étoient pas 
conformes à l'intérêt du genre humain , il 
dédaroit d'avance qu'il les défavouoit ; & 
que fans garantir la vérité d'aucune de fes 
maximes , il rie garantilToit que la droiture 
& la pureté de fes intèntions. „ " 



Le jéfuite fe fit d'abord valoir d'avoir 
obtenu une efpece de rétractation; mais 
il en vouloit une plus prêche, plus détail- 
lée & fur-tout humiliante. Il infpiroit à la 
reine la volonté de l'exiger: Il montrait à 
M. Helvetius la néceflité de s'y réfoudre, 
&n'en pouvoit rien obtenir. Il écrivoit à 
Mdme. Helvetius pour l'effrayer : mais il 
écrivoit à une femme courageufe , déter- 
minée à palier avec fon mari & fes : enfants 

T 3 
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dans les pays étrangers. Il réuflit mieux 
auprès de lâ-mere de M. Helvetius. Elle 
fut perfuadée que fon fils devoit à la reine 
les démarches que cette princefle lui de* 
jnandoit, Elle infifta & déchira long-tems 
le cœur de M> Helvetius r \ fans pouvoir 
l'ébranler, * - .o \ : ~ , 

Il croyoit s'êtrq exprimé d^ns fon livre 
avec une bienfé^e & une réferve qui 
dévoient le. mçttre à l'abri de la cenfure. 
Et de plus il s'étoit fournis à toutes les for- 
malités juridiques. Il avoit eu un çenfeur 
royal dont il avoit refpeélé les jugements, 
Comment donc pou voit-il être coupable ? 
Quand même fon livrç auroit été repréhen^ 
fible , on - ne pouvoit s'en prendre qu'au 
çenfe^r; & ç'eft ce qu'on fit craindre à M, 
Jlelvetius. Il nepouvoit foutenir l'idée qu'il 
^lloit êtrç la caufe de la difgrace, peut, 
être même de la perte d'un homme eftima- 
ble; & pour le fauver, il Cgna çe qu'on 

VÛUlUf, . 

7 1 'Alria , pou^ *v oit démontré i}u<i Ionique 
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manière de rendre les hommes vertuewt 
& heureux, étoit d'accorder l'intérêt par- 
ticulier à l'intérêt général , M. Helvetius 
fut traité comme Galilée le fut pour avoir 
démontré le mouvement de la terre.' Gali- 
lée , après avoir demandé pardon à genoux, 
dit en fe relevant : E perà fi muove. La . 
poftérité a été de fon avis; & plus elle 
s'éclairera , ■ & plus elle penfera commfc 
M. Helvetius. . 

On croit bien que fa fdumilTion n'ap» 
paifa pas les prêtres. 11 reçut ordre de fe 
défaire de fa charge, & M. Tercier, fon 
cenfeur , fut dcftitué de fa place de prep 
mier commis aux affaires étrangères. Ces 
rigueurs furent l'ouvrage des jéfuites. Les 
janfêniftes vouloient aller j>lus loin. Lé 
parlement , qui alTurément jn'entendoit 
pas le livre de Yefprit, alloit pourfuivrç 
M. Tercier & M. Helvetius , lorfqu'un 
arrêt du confeil qui fe bornoit a fupprimêr 
le livre, fauva l'auteur & le cenfeur. 

* * * 

Tandis qu'une fe&e de théologiens fe 



Digitized by Google 



ixx F R E FA C E. 

ménageoit le plaifir d'humilier M. Hel- 
vetius , & qu'une autre fe flattok de Tem- 
pérance de le faire brûler, les journaliftes 
de France mêlèrent leur voix à celle de 
ces tigres. Us traitèrent le livre de Yefprit 
comme ils traitent tout ouvrage qui s'élève 
au-deffus du médiocre. Leurs critiques ont 
été répétées , & le font encore par des 
hommes de bonne foi , & qui n'ont de 
commun avec les journaliftes que de ne 
pas entendre M. Helvetius, 

On l'accufi de n'avoir rien dit que les 
anciens n'euffent dit avant lui. Sans doute 
plufieurs des vérités qui le trouvent dans 
fon livre, fe trouvent chez les anciens, 
tyais là, elles font éparfès, ifolées,.fans 
qu'on ait apperçu les rapports qui font 
entr'elles. Dans M. Helvetius au contraire, 
elles font liées , elles s'appuient & forment 
le fyftçme de l'homme, - 

• # . * m M 

t 

Cette vérité , toutes nos idées nous 
viennent des fens, fe trouve dans Arif- 

* • i 

m 

\ 
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tote & dans Epicure; mais ce.n'eft que 
dans Locke qu'elle eft développée, de- 
montrée, & qu'elle fondelt connoiflance 
de refprit humain ; par conféquent , c*eft 
à Locke qu'elle appartient. 

- 

ê * w « 

» 

Ce qui eft vice au nord & vertu au 
midi , eft dans Montaigne comme dans 
Helvetius : mais dans Montaigne , cette 
-vérité eft donnée comme un phénomène , 
dont on ignore la caufe ; dans M. Helve- 
tius la caufe en eft aflignée. Les vérités 
appartiennent moins à ceux qui les pro- 
fèrent comme de Amples alertions , qu'à 
çeuxquiles démontrent, les développent , 
les lient à d'autres vérités & les rendent 
£>lus fécondes. . r 

' On accufà M. Helvetius de manquer 
de méthode. On a fait le même reproche 
à M. de Montefquieu; & ce reproche n'a 
été fait que par des hommes dont la tête, 
faute d'attention ou de capacité, n'a pas 
feifi Penfemble- du livre de Vc/M** m de 
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l'efprit des loix. La chaîne des idées 
échappe dans Mr Montefquîeu , parce 
qu'il eft obligé d'omettre fouvent les idées 
intermédiaires. Mais cette chaîne n'exifte 
pas moins. Elle échappe dans M. Helve~ 
tius 5 parce que les idées intermédiaires 
étant ou trèsi-neuves ou très- importantes, 
il les développe, il les étend, il les embel- 
lit. Alors Pefprit frappé: de. plufieurs dé- 
tails, perd de vue la fuite .des idées princi- 
pales ; . mais cette fuite n'eft pas moins 
îdans l'ouvrage. . - v: * 

m \ On ofa dire que M. Hèlvetius anéantit 
foit toutes leâ vertus, parce qu'il faifoit 
<de l'intérêt le mobile de toutes les aétions. 
Mais qu'eft-ce que M. Hèlvetius entend 
par le mot d'intérêt ? l'amour du plaifir> 
l'averfîon de la douleur. A quoi fe réduit 
donc ce qu'il dit? à cette vérité éternelle, 
que foit dans la vertu , foit dans les pJai- 
firs, le defir de notre bonheur eft toujours 
notre mobile. 

(.;> Qp .racçufà auffi de .. fayorifir là cor. 
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ruption des mœurs & le libertinage 5 parce 
qu'il parle de renthoufiafme de vertu & 
de gloire, que l'amour des femmes a fou- 
Vent infpiré chez les Spartiates , les Samni- 
tes & chez nos ancêtres. On voit cepen- 
dant dans les principes de M. Helvetius , 
que fi le libertinage régnoit chez un peuple , 
les femmes 'feraient trop peu eftimées 5 pour 
que le defirde leur plaire devînt un mobile 
puifTant 3 & qde quand les plaifirs font 
communs ou faciles, on ne les -acheté ni 
par des travaux , ni par des dangers. 

\ On blâme ÀÏ'Helvetius de parler froi- 
dement des vertus privées & feulement 
utiles à de petites fociétéjs. Ce n'eft pas 
qu'il ne fentît Peftime qui leur eft due; 
il les polîédoit toutes. Mais >f elles font 
moins fon objet que les vertus qui contri- 
buent au bonheur & à la gloire des na- 
tions ; & quand ces grandes vertus font 
une fois établies par de bonnes loix \ les 
autres en deviennent la fuite néceffaire, 

r.' Ce que le commun des lecteurs a le 
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moins pardonné à M. Helvetius , c'eft 
d'avoir prétendu que tous les hommes 
naiflbient avec la même difpofition à 
l'efprit, & qu'il n'y avoit pas d'homme 
que l'éducation & le travail ne puffent 
élever au rang de génie. Selon lui , c'efl 
l'éducation feule qui diftingue les 1 hommes. 
•La nature les a fait égaux. Il compte pour 
rien les différences du tempérament, de 
la conftitution phyfique ; il fuppofe que 
l'organe intérieur qui reçoit les fenfatioas > 
eft le même dans toutes les. têtes , qu'il 
reçoit ces fenfations de la même manière , 
qu'il opère dans tous avec la même faci- 
lité , & qu'enfin les circonftances feules & 
l'éducation ont fait Newton géomètre, 
Homère poëte , Raphaël peintre , & tel 
critique un fot.- Il emploie toutes fes 
forces pour établir cette opinion ; & U 
faut convenir que , jufqu'à préfent , il ne 
l'a pas perfuadée. Mais des efforts qu'il 
fait pour la prouver, 31 réfulte l'évidence 
d'une très-grande vérité : c'eft qu'en géné- 
ral pour étendrç $ form^nos talents, 
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nos qualités , nous comptons trop fur la 
nature & pas aflez fur l'éducation. Cette 
maxime de Locke , que nous naiffons les 
difciples des objets qui nous environnent i 
elt mife dans tout fon jour par M. Helve-i 
tius. Il faut dire encore que li chaque hom T 
toe n'eft pas né avec les mêmes dilpofitiorrç 
qu'un autre Jiomme, les hommes confidé«< 
tés en maffe font réputés égaux. Le légif- 
lateur qui commande à. vingt millions 
d'hommes, doit voir à tous les mêmes fa* 
cultes; &iesloixj comme celles de la na- 
ture, doivent être générales. Elles ne doij 
vent choifir perfonne pour infpirer à lui 
feul la vertu ou le génie. C'eft au philôfo- 
phe qui obferve les hommes dans le détail 
à voir les différences que la nature a raifes 
eritr'eux. Mais ces différences s'anéantiffent 

*\ 1 f r > 

"aux yeux du légiflateur. > > 

% » - . * * ». . 

* • • * * » • » 

Sans nfarrêter davantage aux critiqueà 
faites contre l'un des rheilleurs ouvrages 
de ce fiecie* je dirai qu'il fut condamné à 
Rome par l'inquifkion ; mais que cçtjtç 
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Condamnation follicitée par -le clergé efa 
France , n*èut aucun effet en Italie. Le li* 
tre y fut traduit , admiré & réimprimé* " 
Plufieurs hommes revêtus des- premières 
dignité» cfe Tégïife % & efttr'autres, le car* 
dinal Pafïïonnei, s'empreflerent décrire à 
Fauteur pouf le remercier dti pfaifir qu'il 
leur avoit donrà. Un autre cardinal que 
nous ne riofamons poiût 5 parce qu'il vit 
encore , loi mandoit qu y m ne cvncevùitpal 1 
à Rome là foitife £5? ta méchanceté des pré* 
très François. Tous les jourhawx d'Italie te 
eôrtiWerënt d'éloges. ^ ^ .7 

, Vm diç ei^arlant durljvfq ïftlfM un 
ppera cbefllT minuta ajportwà. fnfaitlMi 
mMeungran-mntagio.Xln autre dit dé 
l'auteur : M grande autqre r deé rallegrqrs ^ 
ejfendo ftcuro délia gratitudine r <£s? délia. fti T 
ma cbe per lui avranno iveri dotti 3 èquelli 
çbe ben comprendono le di lui grande idée. 

Le fucdès fut le même én. Angleterre^ 
-Traduit à Londres , il s'en &t pîufieoft* 
éditions dans la première année.iEo Ecofle 

> 
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MM. Hume & Robertfon en parlèrent 
comme d'un ouvrage fupérieur. Plufieura 
poëtes Anglois le célébrèrent. Il n'eut de 
critiques dans cette ifle éclairée que celles 
d'un petit nombre de partifans que s'y 
conferve la ghilofophie de Platon , embel* 
lie & rendue fpécieufe par milord Shafs-i 
terburi. r . !, : .* . ." 

En Allemagne, il parut d'abord deux 
tradudions du livre de M. Helvetius. Lé 
fameux Gottfcheid mit à la tête d'une de 
ces tradu&icms une préface dans laquelle il 
dit que, fi le livre de Yefprit a été con- 
damné en France & dans un pays qui croie 
à l'infaillibilité du pape 5 il doit réuffit. 
chez les proteftants & dans les pays où les 
hommes ont confervé leurs droits. w 11 
ajoute que l'auteur vient de détruire plu- 
fleurs préjugés funeftes à fa patrie , & qu'il 
éclaire le monde fur les principes de la 

morale & de la légiflation. ' ' i 

'»»•• • * ■» » *■ .1*1 ' *ï "t» •• 

.j ■ 

Son livre fit lu avec avidité dans toutes 
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les cours d?Allemagne , & il fut reçu avec 
les mêmes tranfports en Suéde & jufqu'en 
Ruflie. La reine de Suéde difoit à un 
homme qu'elle honoroit de fa confiance : 
" que je voudrois m'entretenir avec M. 
Helvetius/ je voudrois au moins qu'il fut 
le plaifir qu'il me donne. Ecrivez-lui de 
ma part combien je l'admire. „ 

L'ambalTadeur de France à Pétersbourg 
lui écrivoit : * Jai trouvé , en arrivant , 
reprit RulTe auflTi occupé du vôtre y que 
tout le relie de l'Europe. Et c'eft avec un 
grand plaifir que je me charge d'être l'in- 
terprète des gens éclairés de cette nation. 
Je prends la liberté de m'étendre avec eux 
fur vos qualités. Comme citoyen & comme 
miniftre, je dois connoître & faire con- 

ce qui honore ma patrie. „ : 

. . ... . , 

* f ■* f ' r *. * « « #• . 

l * a » 4 + • w 

Le petit nombre de François dont les 
fufFrages toéritent d'être comptés, citoient 
le livre de Yefprit avec éloge dans leurs 
ouvrages, & le défendoient avec chalçiîr 

dans 
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dans la converfation. M. de Voltaire don- 
noit à M. Helvetius les témoignages les 
plus flatteurs de fon eftime. 

Vos vers femblent écrits par la main d'Apollon : 

• Vous n'en avez pour fruit que ma reconnoifiance : 
Votre livre eft à'iùé par la faine raifon. 

Partez vite , & quittez la France. 

r 

• * • 

M. de Voltaire lui offre un afyle ; il le 
confole, il le foutient, il l'encourage. Il 
lui fouhaite & lui propofe de vivre dans 
une entière indépendance, où il puiffe 
faire ufage de fon amour pour la vérité , 
de fon éloquence & de fon génie. Il écrit 
en même temps à d'autrés perfonnes qu'il 
eft le partifan le plus zélé de M. Helve- 
tius ; que notre nation eft bien ridicule , 
& que li-tôt qu'il paroît une vérité parmi 
nous , tout le monde eft alarmé , comme 
fi les Anglois faifoient une defcente. Il 
ajoute qu'en Angleterre le livre de Yefprit 
n'auroit fait k fon auteur que des difciples 
& des amis; parce qu'au lieu d'hypocrites 
& de petits importans, les Anglois n'ont 
que des philofophes qui nous inftruifenc, 

Tome IL % ' V 
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& des marins qui nous donnent fur les 
oreilles. Il invite fur-tout fes compatriotes 
à imiter les Anglois dans leur noble liberté 
de penfer , & leur profond mépris pour les 
fadaifes de l'école. Il afTure que depuis long- 
temps il n'a pas vu un feul honnête homme 
qui, fur les chofes elTentielles , nepenfât 
comme M. Helvetius. 

* • 

Tant de fuffrages illuftres , les éditions 
du livre de Te/prit qui fe fuccédoient rapi- 
dement 5 fon fuccèsches toutes les nations, 
le témoignage que Fauteur pouvoit fe 
rendre d'avoir fait un livre utile au genre 
humain, les fignes éclatants de larecon- 
noiflance univerfelle , le doux fèntiment 
de fa gloire , guérirent bientôt les blelTures 
qu'avoient fait à M. Helvetius la cabale 
& l'envie. Il fut plus heureux que jamais. 

Il pafToit la plus grande partie de Tannée 
à fa terre de Voré. Bon mari & bon pere , 
content de fa femme & de fès enfants, il 
y goûtoit tous les plaifirs de la vie domef- 
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remarqué de ceutf mêmes qui étoient le 
moins faits pour le fentir» Une femme du 
monde difoit en parlant d'eu* : " Ced 
gens-là ne prononcent point comme nou$ 
les mots de mon mari, ma femme, mea 
enfants, » 

M. Helvetîus s*étoit préparé depuis 
long*tems une autre fource de bonheur* 
A peine avoit-il été poffefleur de fa terre 
de Voré, qu'il s'y étoit livré à fon carao 
tere de bienfaifance* 

Il y avoit dans cette terre un gentil* 
homme nommé M. de Vafleconcelle. Il ne 
poffédoit qu'un petit bien chargé de rede* 
vancesau feigneur; & depuis long-temps 
il ne les avoit pas payées. M. Helvetiuô 5 
en achetant la terre, achetoit auflî les 
droits fur les fommes qu'on devoit à Voré< 
Les gens d'affaires, pour faire leur cour 
au nouveau feigneur, ne manquèrent pas 
d'exiger avec rigueur tout ce qui lui étoic 

Va 
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* 

dû. Il étok arrivé depuis quelques jours , * 
lorlqu'on lui annonça M. de Vafleconcelle. 
Celui-ci dit à M. Helvetius que l'état de 
fes affaires ne lui avoit pas permis depuis 
plufieurs années de payer ce qu'il devoit 
au feigneur de Voré ; qu'il n'étoit pas en 
état, dans ce moment, de donner le tout; 
mais qu'il s'engageoit pour l'avenir à payer 
exactement Tannée courante & les arré- 
rages d'une année. Il ajouta que fi on en 
exigeoit davantage , & fi on contiiuoit 
les. procédures , on le ruineroit fans re£ 
fource. il pria M. Helvetius de donner 
ordre à fes gens d'affaires de cefler leurs 
pourfuites. " Je fais, lui dit M. Helvetius y 
que vous êtes un galant homme, &que 
voua n'êtes pas riche. Vous me paierez à 
l'avenir comme vous le pourrez ; & voici 
un papier qui doit empêcher mes gens d'af- 
faires de vous inquiéter. * II lui donne 
une quittance générale. M. de Vaflecon- 
celle ffe jette à lès genoux en s'écriant : 
« Ah ! Monfieur 5 vous fauvez la vie à ma 
femme & à cinq enfants* 3 , M. Helvetius 
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le relevé en l'embraflant, lui parle avec 
Tintérêt le plus noble & le plus tendre, & 
lui fait accepter une penfion de iooo liv*. 

pour élever fes enfants; 

• • . . i ... , 

D'autres gentilshommes , ou voifins 

ou vaflaux de M. Helvetius, eurent T ré- 

• 

cours à lui dans leurs befoins; plufieurs 
furent prévenus. Ceux qui, pendant la 
.guerre, avoient une troupe à rétablir, ou 
un équipage à faire ; ceux qui avoient des 
enfants à élever , un bien en défordre » 
pouvoient compter fur le lèigneur de Voré. 
Entre tous les hommes de cette clalfe^ 
<m'il a obligés , nous ne nommerons que 
MM. de l'Etang qui n'ont jamais voulu 
taire les bienfaits qu'ils ont reçus de M. 
Helvetius. tU 

, Si fes fermiers elTuyoient quelque perte , 
fi l'année n'ètoit pas féconde^ il k?ur*fai- 
foit d'abord desremifes, & : fduvent leûr 
donnoit de l'argent. Il avait Jïxé dans làs 
terres un chirurgien, hoitoè de mérite* 
- V 3 
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Il avoit établi une pharmacie bien fournie 
xle tout j & dont les remèdes étoient dis- 
tribués à tous ceux qui en avoient befoin. 
Dès qu'un payfan tomboit malade, il rece- 
voit de la viande, du vin, & tout ce qui 
convenoit à fon état. M, Helvetius alloit 
4e voir fou vent, il le confoloit, il avok 
;foin qu'il fût bien fervi; quelquefois il le 
Jèrvoit lui-même. Il avoit une manière 
jaflez fûre de terminer les procès; il payok 
Sabord le prix de la cliofe çonteftée, 

z , Il étoit l^mi *élé & attentif du petit 
jïùmbre de payfans qui montraient d^s 
mœurs &dela bonté; il étoit flatté d'avoir 
..pour convives des vieillards,, des feçuncs 
décrépites qui avoient toute la groffiéreté 
de leur çtat , mais qui étoieitf julles & 
faifoient du bien, 

\ • ' . . . . j ... 

- Il a faitfouvent jouir fès amis d'un 
-.ipeélacle délicieux , celui de fon arrivée à 
la campagne,. Femmes, vieillards, enfants 
.«noient l'amourer, remhrafler, pouC 
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• * ■ 

foient des cris & verfoient des larme? de 
joie. A fon départ, fon caroffe étok longr 
temps fuivi d'une foule de fes vaffaux ou 
feulement de fes voifins. 1 

Il excitoit le travail dans toutes fes 
terres ; & il vouloit exciter l'induftrie à 
Voré , parce qu'elle pouvoit feule donner 
aux habitants une aifance que leur refufe 
la ftérilité du terrein. Il efTaya de faire 
faire du point d'Alençon. Mais, jufqu'à 
préfent cet eflai n'a pas réufîi ; il a été 
plus heureux dans une autre entreprife- 
Après avoir été trompé par des agent? 
infidèles, ou peu intelligents, il asnfip 
établi une manufacture de bas au métier 
qui fait de jour en jour de nouveau^ 

progrès, , 

• • . - ■ • - . ■ .... 
» ■«•».. • 

Il pafToit toutes (es matinées à méditer 
& à écrire. Le refte du jour il chercboit 
de la diffipation. Il aimoit la chaffe ; mais 
pour la rendre plus agréable, il n'imagi- 
noit pas de multiplier le gibier. Il eft vrai 

y* 
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n'aimoit pas à le voir détruire par 
d'autres que par lui. Cependant il étoit 
entouré de braconniers. Il fit faire des dé- 
fenfes féveres; mais les gardes qui le con- 
noiiïbient ne portoient pas fort loin la 
févérité. Un jour , un payfari vient chafler 
jufques fous les fenêtres du château. M. 
Helvetius en fut irrité , & ordonna que cet 
homme fût veillé de près, & arrêté à la • 
première occafion. Dès le lendemain on 
lui amené le coupable. M. Helvetius fort 
en colère fe levé, & court au chaffeur 
que deux gardes traînoient dans la cour 
du château. Après l'avoir regardé un mo- 
ment: u mon ami, lui dit-il, vous avez 
de grands torts avec moi : fi vous aviez 
-befbin de gibier, pourquoi .ne m'en avoir 
pas demandé? Je vous en aurois donné. 
Après ce peu de mots , il lit rendre la 
liberté au payfan, & lui fit donner du 

gibier. - Ui \ ' ' . ; 

\ .. i ^ « . .* « ■ • • • ..■*«•*] ) 

Cependant madame Helvetius , indi- 
gnée de l'infolence des braconniers, affu- 
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toit fon mari que tant ^u'il ne les puni- 
rent pas , ils continueroient leurs chaffe». 
Il en convint & promit cPufer de rigueur. Il 
ordonna à fes gardes de faire payer l'a- 
mende à quiconque tireroit fur fes terres, 
& de le défarmer. Peu de jours après ces 
ordres, ils arrêtent un payfan qui chafToit , 
lui ôtent fon fufil, & le conduifent en prî- 
fon, dont il ne fortit qu'après avoir payé 
l'amende. M. Helvetius 0 informé de cette 
aventure , va trouver le payfan , mais en 
fecret r dans la crainte d'efTuyer les repro- 
ches de madame Helvetius. Après avoir 
fait promettre à ce braconnier qu'il ne 
parleroit pas de ce qui alloit fe paffer 
îentr'eux, il lui paie le prix de fon fufil , 
& lui rend la fomme à laquelle l'amende 
les fraix pouvoient fe monter. Madame 
Helvetius de fon côté n'étoit pas tran- 
quille. Elle difoit à fes enfants : " Je fuis 
la caufe que ce pauvre homme eft ruiné; 
c'eft moi qui ai excité votre père a faire 
punir les braconniers. „ Elle ^fè fait con- 
duire chez: celui; qui lui faifoittant de pitié; 
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elle demande à quoi fe monte la fbmme 
de l'amende & des fraix , & le prix du 
fufil. Elle paie le tout ; & le payfan reçut 
l'argent fans manquer au fecret qu'il avoit 
promis à M- Helvetius. 

La même année, à fon retour à Paris , 
il lui arriva une petite aventure qui prouve 
que fa philofophie & fa bonté ne le quit- 
taient jamais. Son carroffe fut arrêté dans 
une rue par une charrette chargée de bois* 
& qui pouvoit fe détourner aifément, & 
rendre la rue libre. Elle n'en fit rien. M. 
Helvetius impatienté traita de coquin le 
condu&eur de la charrette. « Vous avex 
raifon , lui dit le payfan , je fuis un coquia 
& vous un honnête homme; çar je fuis à 
pied & vous êtes en carroffe. Mon ami^ 
lui dit M. Helvetius j je vous demande 
pardon. Mais vous venez de me donner un£ 
excellente leçon, que je dois payer. „ Il 
lui donne fix francs > & le fit aider par feg 
gens à ranger la charrette. 

i Après avoir paffé fept ou huit mois dans 
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les terres , il ramenoit là famille à Paris , 
& y vivoit dans une affez grande retraite 
àvec quelques amis de tous les états , qui 
lui convenoient par leurs lumières & par 
Jeurs mœurs. Seulement il donnoit un jour 
(Je la femaine aux (impies connoiffances. 
Ce jour-là , fa raaifon étpit le rendez-vouç 
de la plupart des hommes de mérite de la 
nation & de beaucoup d'étrangers : prin- 
ces y miniftres , philofophes , grands fei- 
gneurs, littérateurs étoient empreiTé.s de 
connoître U. Helvetiue, 

Un genre de vie II délicieux ne fut 
interrompp que par deux voyages agréa*» 
bles. Il voulut voir l'Angleterre & cqiv 
noître cette nation célèbre , à qui l'Europe 
doit tant de lumières. Il vpuloit voir l'effet 
des bonnes loix & d'une adoûniftratioa 
'vigilante. Il partit pour Londres au mois 
de mars J7<%; U fut rççu du roi , des 
hommes en place, des favants, comme 
.devoit l'être uo homme illuftre que fa répu- 
tation avoit devancé. Il vit les campa- 



xc PREFACE. 

gnes, il ne les trouva pas mieux cultivée» 
mie celles de France; mais il trou voit des 
cultivateurs plus heureux. Il remarquoit 
dans le peuple de l'intérieur de l'Angle- 
terre beaucoup d'humanité , & rien de 
cette infolence que les étrangers repro- 
chent quelquefois aux habitants de Lon- 
dres. 

. . - , * . ■ ... 

. • : . . . • ■ » • .......... 

En traverfant un bourg de la provincé 
Yorck - Shire 3 ùn portillon mal-adroit 
le renverfa; les glaces de la chaife furent 
brifées, & le poftillon qui avoit été fort 
frôiffé, jettoit des cris. M.'Helvetius que 
les éclats des glaces avoient blefle , for- 
Tant de fa chaife les mains fanglantes , ne 
s'occupa que du poftillon. Quelques pay- 
sans qui étoient accourus pour les fecou- 
rir, remarquèrent ce trait d'humanité , 
Se le firent remarquer à d^uttes. Dans le 
'moment , M. Helvetius fut environné de 
tous les habitants du bourg. Tous s'em- 
prefloient de lui offrir leur fflaifon , leurs 
chevaux, des vivres, enfin des' fteours 
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de toute efpece. Plufieurs, & même des 
plus riches , vouloient lui fervir de pot 
tillons. 

v * 

Il remarquoit dans les Anglois uft 
amour extrême pour leurs enfants- Ce 
qu'on appelle en France fefprit de fociété 
leur eft prefque inconnu. Mais ils jourf- 
fent beaucoup des douceurs de la vie do- 
meftique. L'efprit de fociété raffemble à 
Paris des hommes qui ont le befoin des 
amufements frivoles. L'efprit de fociété 
rafTemble les Anglois pour s'occuper des 
intérêts de l'état & de la profpérité de 
leur patrie. Ils ne cherchent pas les diflir 
pations , parce qu'ils ont des jouiflances 
folides. On voit peu en Angleterre ce rire, 
plus fouvent le figne de la folie que Pcx- 
prelîion du bonheur; mais on y voit l'ai- 
fance & un fage emploi du temps. On voit 
un peuple férieux , occupé & content. 
M. Helvetius en quittant ce pays , où il 
n'avoit point vu l'humanité humiliée & 
fouffrante. répandit des larmes- 
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11 céda l'année fuivante aux inftanceS 
du roi de Pruffe , & de plufieûrs princes, 
qui depuis long-temps Tinvitoieilt à faire 
un voyage en Allemagne. Depuis qu'on 
favoit qu'il pouvoit fe déterminer à voya- 
ger, les inftances devenoient plus vives; 
& il partit à la fin de l'hiver de i7<îy. H 
étoit preffé de fe rendre à Berlin & de voir 
un grand homme. Le roi de Pruffe voulut 
le loger, & ne permit pas qu'il eût une 
autre table que la fienne. Il l'entretint 
fouvent , & prit pour fa perfonne & fon 
cara&ere l'eftime qu'il avoit pour fon e£ 
prit. Il fut accueilli avec la même confidé- 
ration chez plufieûrs prince9 d'Allemagne, 
& fur-tout à Gotha. 

* 

Il remarquoit en général dans touteâ 
ces cours & dans lanobleffe Allemande 9 
de la philofophie , de l'amour de l'ordre & 
de l'humanité. Il réfulte de cet efprit que 
foûs le joug de plufieurâ princes , dont la 
plupart font defpotiques, le peuple n'eft 
point miférable* M. Helveûus avoit alors 
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qnelque crainte d'être encore perfécuté 
en France. Tous les princes d'/illemagne 
lui ofFroient à Tenvi une retraite. Tous 
vouloient l'arrêter. Il fut regretté de tous. 
Cependant , fi la perfécution s'étoit renou- 
vellée contre lui, l'Angleterre eft le pays 
qu'il auroit choifi pour afyle. 

En attendant , il revint en France. On 
y avoit diflbus l'ordre des jé fuites. Cette 
fociété d'intrigants , cette cabale éter- 
nelle , à laquelle fe rallioient tous les am- 
bitieux fans mérite , cette fociété funefte 
aux mœurs & aux progrès des lumières, 
n'avoit point été profcrite par des philofo- 
phes. Ils auroient détruit Tordre, mais ils 
auroient bien traité les individus. Les par- 
lements r pour la plupart janféniftes , 
avoient traité Tordre comme ils le de- 
0 Voient , & les individus avec barbarie. 

M. Helvetius avoit appris que ce jé- 
fuite qui avoit abufô de fa confiance, & 
trahi fon amitié , ce jéfuite qui lui avoit 
fait perdre les bontés de la reine , & 
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animé contre lui les tartuffes de la cour, 
étoit confiné dans un village, où il fouf- 
frok dans fa vieillefTe la plus extrême 
pauvreté. Il alla trouver un des amis de 
ce malheureux , & lui donna cinquante 
louis. " Portez-les , lui dit-il , au pere 
mais ne lui dites pas qu'ils viennent de 
moi. Il m'3 offenfé, & il feroit humilié de 
recevoir mes fecours. „ 

M. Helvetius , dans fa retraite de 
Voré, s'occupoit à développer, à prou- 
ver les principes du livre de Vefprit} mais 
il ne vouloit plus rien donner au public. 
11 voyoit la philofophie perfécutée par 
des cabales puiirantes , fe former peu de 
difciples & aucuns protecteurs. 11 en étoit 
affligé; mais il n'en étoit pas étonné. cc La 
vérité , difoit-il, qui ne peut jamais nuire 
au genre humain , ni même à aucune de 
ces grandes fociétés qu'on appelle les 
nations , eft fouvent oppofée aux inté- 
rêts de ce petit nombre d'hommes qui 
font à la tête des peuples, ici vous avez 

de 



Digitized by Google 



PRE F A C E*. xcv 

de grands corps qui font tous reitfpli9 
de ce qu'on appelle l'efprit de corps. Ils 
tendent fans ceffe à ufurper les uns fur 
les autres 5 & tous fur la patrie. Elle de- 
vient comme une grande famille , où les 
ainés veulent exclure les cadets de tout 
partage* Comment fera reçu de Ces 
corps : un philofophe qui viendra leur 
dire : avant tout, foyez citoyens > voilà 
vos fondions; remplifTez - les avec zele; 
voilà vos droits, eonfervez - les fans les 
étendre? Là, des miniftres d'un efprit 
borné, & d'un cara&ere aider, incapa- 
bles de voir les abus qui fe font intro- 
duits * & ceux qui tiennent à la conftitu- 
tion deTétat* font conduits par la routine 
& la fuivent ; ils n'ont point l'habitude 
de méditer. Iront-ils la prendre? c'eft ce 
qu'il faudroit faire cependant pour corri- 
ger ces abus que la philofophie vient leur 
montrer. Ils ont des fantaifies 5 des pro- 
jets pour leurs favoris 5 leurs parents* 
Croyez -vous qu'ils puiffent entendre 
dire fans impatience, qu'ils ne ..doivent 
Tome IL X 
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avoir ert vue que le bien de PEtat ? 
Qu'ont-ils à defirer ? De ne point éprou- 
ver de contradiction. Et pour cela que 
faut-jl faire ? Oter à l'autorité toutes 
fes bornes, dût -on lui ôter toute fa fo- 
lidité. Mais ces abus que les miniftres 
refpeétent ou tolèrent , à qui font - ils 
nuifibles? A la patrie, qui n'eft qu'un 
vain nom. A qui peuvent-ils être utiles ? 
Aux grands. Jugez ce que ces grands 
penferont d'une fede d'hommes qui leur 
propofent d'être modérés & juftes. Le 
prince , les grands font environnés de 
prêtres, qui, dans les fié cles d'ignorance 
régnoient fur les princes & fur les peu- 
ples. Si le monde s'éclaire, ils feront 
moins refpeétés, & on les verra comme 
des hommes fouvent dangereux. Peut- 
on leur favoir mauvais gré de l'efpece 
de rage avec laquelle ils déchirent la 
philofophie ? Doit - on s'étonner qu'ils 
foyent bien reçus dans les tours, où ils 
viennent dire : Dieu vous a donné la 
puiffance ; il nous charge de l'appren- 
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dre aux peuples? Au lieu de vous fatiguer 
à faire de bonnes loix, à donner Texen> 
pie de l'amour de la patrie, forcez les na- 
tions à nous croire, & laiflez-nous faire ; 
cela eft plus aifé. 

" Vous voyez la cupidité des hommes 
de mon ancien état, & celle des cour- 
ti&ns ; ces gens- là laifleront-ils établir 
en paix que leurs fortunes ne font pas 
toujours légitimes, & qu'ils en font un 
ufage odieux ? Pourront -ils confentir 
qu'on les fafle rougir de ces mêmes ri* 
çheffes, qui font l'aliment de leur or- 
gueil ? Vous voyez que la philofophie 
doit être pourfuivie dans les palais & 
jufques dans les cabanes, par les clafles 
de la fociété , qui du moins , ^our un 
moment , déterminent l'opinion ; & de- 
vant qui la philofophie a- elle à fe dé- 
fendre? Quels font fes juges? Des fots. 
Mais, me direz-vous , il y a dans la na- 
tion des gens de lettres eftimables , qui 
fans être au nombre des philofophes, 

X 2 
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adoptent leurs principes, s'en parent & 
les répandent. Je réponds qu'il y en a 
peu. Les hon\mes qui n'ont que de Pe£ 
prit font les rivaux humiliés des hommes 
de génie , & les détellent. *Vous auriez 
compté plus d'un bel elprit dans les dé- 
tracteurs de Defcartes & de Corneille, 
& plus près de nous dans ceux de Vol- 
taire , de Montefquieu , de Buffbn & de 
Fontenellç. La philofophie réduit le bel 
efprit, & les petits talents à leur jufte 
valeur, & ils ont intérêt d'unir leur voix 
à celle des hommes frivoles & corrompus 
qui s'élèvent contre toute liberté de pen- 
fer. Savez-vous pourquoi , depuis la ré- 
volution d'Angleterre , la philofophie y 
eft hongrée & heureufe ? c'ell qu'en 
Angleterre l'intérêt général & l'intérêt 
particulier ne font point oppofés; c'efl: 
qu'il y règne l'amour de l'ordre & de la 
patrie. Si l'honneur véritable , fi l'efprit 
de citoyen, fi les vraies vertus renaif. 
foient jamais chez les nations où 1a phi- 
lofophie eft perfécutée, elle y auroit de 
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la confidération. Si ces nations au con- 
traire tombent fur le defpotifme % , & par 
conféquent fe corrompent de plus en 
plus , la philofophie y fera profcrite pour 
jamais, 

Cefl d'après ces idées que M. Helve- 
tius étoit revenu à fon premier talent > 
& qu'il ne s'occupoit plus que de fon 
poëme du bonheur. Ce talent qu'il avoit 
laifle fans en faire ufage, rie s'étoit point 
afFoibli. On peut en juger par le fixieme 
chant, & par une partie du quatrième, 
qu'il a compofé l'été dernier. Il comptoit 
travailler encore plufieurs années à cet 
ouvrage, &le donner lorfque fes amis & 
lui en feroient contents. Et à quel degré 
de perfection ne l'auroit-il pas porté ! 

, On remarqua au commencement de 
1771 quelques changements dans fon 
humeur & dans fes goûts. On ne lui trou- 
voit pas fa férénité ordinaire. Il aimoit 
moins les converfations qu'il avoit le plus 
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aimées. L'exercice le fatiguoit , il n'alloit 
prefque plus à la chafle. Ce changement 
n'alarmoit pas fa famille & fes amis. On 
étoit bien loin de le regarder comme un 
figne de décadence. On l'attribuoit à des 
caufes morales. Ces dernières années 
ont été l'époque des malheurs publics, 
auxquels M. Helvetius fut fort fenfible. 
Le détordre des finances, & le change- 
ment dans la conftitution de l'état , ré- 
pandirent une confternation générale. 
Un grand nombre de fuiçides dans le 
royaume , un plus grand nombre dans 
la capitale , font de triftes preuves de 
cette confternation. Des maux phyfi* 
ques l'augmentoient encore, Les récol- 
tes n'étoient point abondantes. Tandis 
que la difette a duré, les aumônes de M. 
Helvetius n'ont pas permis à fes vaffaux 
d'en fûuffrir. Dans ces années malheu- 
reufes, il a prolongé fon féjour à fa cam- 
pagne, qui lui devenoit plus chère par 
le befoin qu'elle avoit de lui. Et d'ail- 
leurs le fpç&açle d'une mifere qu'il nè 
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pouvoit fbulager , lui rendoit trifte le 
féjour de Paris. Il y faifoit cependant de 
grands biens. Tous les jours on introduis 
foit chez lui , avec beaucoup de myfte- 
re, quelques nouveaux objets de fa géné- 
rofité. Souvent en leur préfence, il difoit 
à fon valet de chambre : " Chevalier , je 
vous défends de parler de ce que vous 
voyez, même après ma mort. „ 

Il lui arrivoit quelquefois d'étendre fes 
libéralités fur d'aiTez mauvais fujets ; & 
on lui en faifoit des reproches. " Si j'étois 
roi , difoit-il , je les corrigerois ; mais je 
ne fuis que riche, & ils font pauvres; je 
dois les fecourir. • - /* 

Sa bonne conftitution & une fanté rare- 
ment altérée fembloient lui promettre 
une longue vie. Cependant de jour en 
jour il fentoit qu'il perdoit fes forcés. Une 
attaque de goutte qui le portoit à la tête 
& à la poitrine , lui ôta d'abord la soa- 
noiflance, & bientôt la vie. ; 

X * 
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Le 26 décembre 177 1 , il fut enlevé k 
fa famille , à fes amis 5 aux infortunés , & 
à la philofophie, 

• 

- Peu d'hommes ont été traités par la 
nature aulïï-bien que M. Helvetius. Il 
en avoit reçu la beauté , la fanté & le 
génie. Dans fa jeunefle il étoit très-bien 
fait. Ses traits étoient nobles & régu- 
liers. Ses yeux exprimoient ce qui domi^ 
noit dans fon caractère , c'eft-à-dire , la 
douceur 5c la bienveillance. Il avoit famé 
courageufe & naturellement révoltée con* 
tre l'injuftice & l'opprelHon, 

■ 

Perfonne n'a dû être plus convaincu 
que lui, que pour réuflir à tout il ne faut 
que vouloir fortement. Il avoit été bon 
danfeur, habile à l'efcrime, tireur adroit* 
financier éclairé , bon pocte > grand 
philofophe , dès qu'il avoit voulu l'être. 
Il avoit aimé beaucoup les femmes , 
mais fans palTion > & entraîné par les 
fçns j ù, n'avoit pas dans l'amitié cJq 

» 

•s. 
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préférence exclufive. Il y portoit plus 
de procédés que de tendreffe. Ses amis 
dans leurs peines le trouvoient fenfible , 
parce qu'il étoit bon. Dans le cours ordi- 
naire de la vie , ils lui étoient peu nécet 
faires. Sa converfation étoit fouvent celle 
d'un homme rempli de fes idées, & il les 
portoit quelquefois dans un monde qui 
étoit pas digne d'elles. Il aimoit affez la 
difpute, & il avançoit des paradoxes pour 
les voir combattrè : il aimoit à faire pen- 
fer ceux qu'il en croyoit capables ; il difoit 
qu'il alloit avec eux à la cbajje des idées, 
Il avoit les plus grands égards pour l'a- 
mour* propre des autres ; & il fe paroit fi 
peu de fa fupériorité, que plufieurs hom- 
mes d'efprit qui le voyoient beaucoup 3 
ont été long-temps fans la deviner. Il crai- 
gnoit le commerce des grands ; il avoic 
d'abord avec eux l'air de l'embarras &? de 
l'ennui, Il a aimé la gloire avec pafïion 3 
& ç'eft la feule paffion qu'il ait éprouvée i 
elle lui a fait aimer le travail , mais elle n'a 
point infpiré fes bienfaits. Perfonne ne les 
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a tachés avec plus de foin. Il n'auroit pas 
donné à fcs plaifirs un temps qu'il defti- 
nok à l'étude; & dans fa jeunefTe même, 
lorfqu'il étoit retiré dans fon cabinet, il 
n'étoit permis de l'interrompre qu'au 
malheureux. 
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LE BONHEUR, 

POEME 



CHANT PREMIER. 

ARGUMENT. 



Z* poe/£ cherche dans quel état & dans quelle forte de biens 
la nature a placé le bonheur. Il interroge la fagejje » qui 
lui montre Us avantages & les inconvénients de ce que 
C homme appelle des biens : d'abord les plaifirs de ? amour; 
ils rendent l* homme heureux pendant quelques moments ; 
mais le dégoût 6» l'ennui les fuivent; & ceux qui fe font 
trop abandonnés â ces plaifirs , fe trouvent dans un dgc 




gt 

font unefource de plâifir , elles donnent encore' moins Iç 
bonheur que Us voluptés des fçns< 

• ■ 

Plonge dans les ennuis, Phomme, difois-jo 
un jour, 

Eft-il donc au malheur , condamné fans retour î 
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Quels vents impétueux , ô puiffante fagefle ! 
De Pille du bonheur me repouflent ftns cette > 
Que d'écueils menaçants en défendent les bords ! 
O fi tous les mortels jettés loin de Tes ports , 
Par les courants divers des opinions folles , 
Sont au milieu des mers, desvaiflèaux fansbouf- 
foles, 

Viens me fervir de guide : eh , que pujs-je fans toi ? 

♦ . ■» * 

J'ai cherché le bonheur ; il a fui loin dé mou 
Tenant en main le fil d'une fauffe efpérance, 
J'erre dans les détours d'un labyrinthe immenfe. 
Eft-ce dans les plaifirs, les biens ou la grandeur 
Que l'homme doit pourfuivre & trouver le bon- 
heur? 

Sagefle , c'efl à toi de réfoudre mes doutes ; 
De la félicité daigne m'ouvrir les routes. 
Je dis ; & d'un fommeil les fonges confolants 
Ont calmé , par degrés , le trouble de mes fens. 
Les cieux fe font ouverts : dans l'azur d'une nue i 
La fagefle foudain s'eft offerte à ma vue. 
Simple dans fes difcours , aimable en fon accueil % 
Elle n'affeéte point un pédantefque orgueil. 
D'une fauffe vertu dédaignant l'impofture , 
Elle-même applaudit aux leçons d'Epicure. % 
Indulgente aux humains , fon front impérieux 
De fa paifible cour n'écarte point les jeux* 
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Je viens , dit-elle , ici partager tes allarmes ; 
De tes humides yeux je viens tarir les larmes, 
T'apprendre qu'au hafard portant toujours tes pas, 
Tu cherches le bonheur ou le bonheur n'eft pas. 
Marche aux divers fé jours qu'habitent la mollefle » 
La fiere ambition , la fordide richefle ; 
Tu verras qu'en ces lieux, l'infenfé ne pourfuit 
Que le fantôme vain d'un bonheur qui le fuit. 

Elle dit : je me trouve au centre d'un bocage; 
Une onde vive & pure en rafraîchit l'ombrage. 
Sous un berceau de myrte eft un trône de fleurs , 
L'art en a de fa main nuancé les couleurs. 
Du concert des oifeaux mon oreille eft charmée . 
B'arbrifTeaux odorants la terre eft parfumée ; 
Leurs efprits exaltés ont embaumé les airs. ! î 
Aux charmes de l'amour tous mes fens font ou- 
verts. 

Dans ces lieux enchantés tout re/pire Pivreflè. [ 

» ... ^ 

• > * 

Ceft ici , dit mon guide , où règne la molleffe. 
Je la vois : que d'attraits à mes regards furpris ! 
Les rofes de fbn teint en animent les lis. 
Son corps eft demi-nu , fa bouche demi-clofe : 
Sur l'albâtre d'un bras fa tête fe repofe. 
Des flammes du defir fon œil étincelant, 
Appelle le plaifir fiir fon fein palpitant. 
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Du folâtre zéphir l'haleine careflante , . 
Soulevé mollement fon écRarpe flottante : 
Sa coquette pudeur aux tranfports des amants J 
Oppofe ces fouris , ces refus agaçants , 
Ces prières , ces cris , cette foible défenfe , 
Qui flattant leur efpoir & provoquant l'offenfé, 
Au defir enhardi permet de tout ofer. 

Mais quel Charme inconnu me force à m'arrêter > 
Je vois des champs en fleurs , voluptueux théâtre t 
Où variant fes yeux la vive Hébé folâtre. 
Là conduit par les ris , je m'avance & je vois 
Des nymphes s'enfoncer dans l'épaiffeur d'un bois* 
Leur beau corps eft couvert d'un gaze légère , 
Qu'en replis fur leur fein attache l'art de plaire : 
Obftacle aux doux plaifirs , mais obftacle impuif- 
fant; 

Le voile eft déchiré , l'amour eft triomphant. 
L'amant donne & reçoit mille baifers de flamme f 
. Sur fa brûlante lèvre , il fent errer fon ame ; 
De fes foupirs preffés le bofquet retentit. 
Dans les bras du plaifir la beauté s'embellit. 

* • 

Plus loin , près d'un ruiffeau > font les jeux de la, 
lutte; 

C'eft là qu'à fon amant une amante difpute , 

Le myrte des faveurs que fa main veut cueillir. . 
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Je les vois tour-à-tour s'éviter , s'afTaillir. 
La nymphe tombe enfin fur Parene étendue. 
Que de fecrets appas font offerts à la vue ! ; 
A des cris impuifTants fa pudeur a recours, 
Les eaux ont réfléchi leurs jeux & leurs amours. 

Je le fens , dis-je alors , tout fage eft Sybaryte. 
Cherche-t-on le bonheur ; c'eft ici qu'il habite. 
•Reine de ces beaux lieux f je fuis à vos genoux ; 
Prétrefles du plaifir , je me confacre à vous. 

* * 

Mais déjà les amants , plus froids dans leui* 
carefTes f - 

Au fein des voluptés épuifoient leurs tendrefles ; 
Leurs yeux ne brilloient plus des flammes du defir , 
Et la langueur en eux fuccédoit au plaifir. 
Dans 1 ces lieux fortunés , hélas ! dis-je , ô fageffe ! 
Le Rapide bonheur n'eft qu'un éclair d'ivrefle. - 
Eh quoi ! pour ranimer les befoins fatisfàits , 
La beauté n'auroit plus que d'impuiffants attraits > 
Ici rien n'eft durable. Il eft vrai , dit mon guide , 
Lorfqu'à ces jeux divers la jeunefle préfide, 
Si tu vois au plaifir fuccéder les langueurs , 
Si les ronces déjà croiffent parmi les fleurs ; 
Quand Hébé difparoît , le ciel ici n'envoie 
Que des chagrins cuifants fans mélange de joie. 
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Et ce temple ou ton œil cherche encor le bonheur, 
Foulé par les dégoûts , n'eft qu'un féjour d'horreur* 
Elle dit : Hébé fuit j déjà fur ces bocages ^ 
Borée au front neigeux raffemble les nuages ; 
Et fur un char obfcur , tranfporté par les vçnts , 
i Le froid hiver détruit le palais du printemps. 
! De fes rameaux alors la feuille eft détachée; 
L'ondè fe confolide & l'herbe eft defféchée ; . 
Un noir brouillard fuccede à la clarté du joun 
j Sur le trône oii régnoient la mollefTe & l'amour > 
J Que vois- je ? c'eft l'ennui ; monftre qui fe dévdre , 
j Qui fe fuit en tout lieu , fe retrouve & s'abhorre. 
Son front livide eft ceint d'un rameau de cyprès. 
Les amants près de lui pouffent de vains regrets ; 
Ces malheureux qu'alors aucun tranfport n'en- 
flamme, « 

Sondent avec effroi le vuide de leur ame. 

i 

! , Déjà l'infirmité , les yeux éteints & creux, 
Le corps moitié courbé fur un bâton noueux , 
A de l'âge caduc hâté le lent outrage , 
Et de fon doigt d'airain fillonné leur vifage. , 
Ils invoquent la mort, efpoir du malheureux : 
Et la trop lente mort fe refufe à leurs vœux. J 

* • • • 

Ah ! m'écriai-je alors > dans ce temple cham* 
petre , 

Le bonheur ne fait donc que luire &difparoître i 

Sybaryte, 
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Sybaryte -, pourquoi ces regrets impuîflants r 

Tant de plaifirs paffésfont tes malheurs préfents. 

te 

». *> * • 

H pouvoit être heureux, répliqua la fagefTe, 

Que l'amour de plaifirs eût femé fa jeunefle , 

L'amour eft un préfent de la divinité. 



Il pouvoit en jouir ; mais il devoit en fage . 
Se ménager , dès-lors f des plaifirs de tout âge* 
Que lui fervent hélas ! ces regrets fuperflus ? 
L'inutile remords n'eft qu'un malheur de plus. 

Omon fils , il ne fait au printemps de fa vie 
Goûter qu'urî feul plaifir ; la fource en eft tarie. 
Trop fenfible à fes maux , tu plains un malheu- 
reux: N 
Toutefois il l'eft moins qu'un fol ambitieux. 

Il eft d'heureux inftants , oh plein de fa tendrefTe, 
Un amant en voudroit éternifer rivrefle. "• ' 
Mais il n'en eft aucun , oii libre de defir , . 
L'ambitieux voulût s'arrêter pour jouir. . I 
La grandeur qu'il obtient toujours porte avec elle 
L'impatient efpoir d'une grandeur nouvelle. 
De cet efpoir rempli naît un defir nouveau ; i 
C'eft d'efpoir en efpoir qu^il arrive au tdmbçau. k 

Tome II Y 
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EHç dit, &du temple oii régnoit la mollette , 
Tranfporté fQUt-à-coup au char de la fagefle , 
' Nous volons : fes courfiers en traverfant les airs , 
Sous.leurs rapides pieds, font jaillir les éclairs. 
Mais fournis , dans leur fougue , à la main qui les 
guide, ... , 

Ils fondent tout-à-coup dans une plaine aride. 
Là s?élevent des monts couverts * de toutes parts-, 
De débris & de morts confufément épars. 
Leur croupe ravagée & leurs fuperbes faîtes 

Sont éclairés du foudre & battus des tempêtes. 

» « »• * 

i • *- 

► • * t • 

. . i ...» • »«••.¥* ' 

—f . ' I ' ' 

Quel effroi me faifit ! quels cris tumultueux ! 
Par quel efpoir guidé fur ces monts orageux , 
Ce héros tente-t-il (Tefçalader leurt cimes ? 
Queji eft ce roc altier , environné d'abymes , , 
Qui fort d'entre ces monts, &femble atteindre 
aux çieux? ... 



• > -• 



« C'feft cet écuëil célèbre oii les ambitieux, 
Etouffant du remords la voix trop importune , 
Viennent , dit la fagelTe , implorer la fortune ; 
Revêtir leur orgueil de ces biens apparents, 
£to çs$ «titres pompeux , ces dignités , ces rangs , 
De cette pourpre enfin , de ce pouvoir fuprêrrie , 
Fantôme du bonheur & non le bonheur même, 
«dse ce roches , fur ces débris épars, 
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Tu Vois l'ambition porter des yeux hagards. 

Ce monftre'errant fans ceffe aux bords de cet 

* * * 

abymes , 

Rongé par les chagrins , efcorté par les crimes , 
Troublé par le préfent , rarement y peut voir 
L'avenir embelli des rayons de Felpoir. 
La prévoyante crainte , à travers les ténèbres , 
Le lui montre éclairé *par des lueurs funèbres. 
A lui-même odieux , fouvent pour le punir, 
Le ciel lui rend préfents tous les maux à venir. 

O folle ambition ! reprenoit la fageffe, 
Déjà grotade fur toi la foudre vengereffe. 
En vain la trahifon , la fourbe & les fureurs 
Ont applani pour toi la route des grandeurs; * > 
Au trône ou tu t'aflieds , tu portes tes allarmes f 
J'y vois ton voile d'or inondé de tes larmes. 

Elle dit, & j'entends, fur ces monts caver- 
neux, 

L'ambition pouffer des hurlements affreux. / 
Ses cris font répétés aux deux bouts de la terre , 
Avec un bruit pareil , au bruit fourd du tonnerre. 
Tous les ambitieux accourant à fa voix , 
Par trois chemins divers s'avancent à la fois. 
Les premiers , précédés de la pâle épouvante, ' 
Le bras eafanglanté , la tête menaçante, • 



s* 
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Marchent en décochant les flèches du trépas ; 
La défolation fe roule fur leurs pas ; . 
L'efclavage les fuit , traînant fes lourdes chaînes, 
Et .conjurant la mort de terminer fes peines. 

Tu vois , dit la fageffe, avancer les guerriers 
Que la victoire a ceints de coupables lauriers. \ 
Fléaux du monde entier, fes maux font leur ou- 
vrage. 

Mais quels trilles accents ! quèl effroi ! quel ravage J 
Que la terre à ma vue offre d'afpeds divers ! 
Devant eux des palais , derrière eux des déferts. 
Ici , vois la terreur , à l'œil fixe , au teint blême f 
Qui fuit, s'arrête, écoute & s'effraie elle-même: 
Plus loin c'eft la fureur, la froide cruauté, i 
Qui 4e leurs pieds d'airain foulent l'humanité. • 
LJayeugle défefpoir qui nourri pour la guerre, 
Le bras nu, l'œil troublé, court, combat & s'en- 
ferre. " 



ces fiers conquérants , ces fuperbes Ro- 
mains. 

Sous le poids de leur gloire oppreffer les humains. 
Vois les pas des héros marqués par le carnage ; 
La mort , fous mille afpeâs , préfente à leur paffage 
Les temples de la paix tombant à leurs regards t 
Et les arts éperdus fuyant de toutes parts. - 
Voilà donc les mortels dont la terre en filence 1 
Adore le* décrets & vante la puiflance! • v I 
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Par-tout on leur conftruit des tombeaux faftueux J 
D'un pouvoir qui n'eft plus monuments orgueil- 
leux. 

On les élevé au ciel ; l'univers les admire ; 
Avec fes deflruéleurs, c'eft ainfi qu'il confpire, 
Et qu'en déifiant les fureurs des héros y • l 

L'homme les encourage à des crimes nouveaux* 



O vous d'un faux honneur imprudemment avide, 
Qui dans les champs de mars confacrez l'homicide, 
Puiffiez-vous , ô mortels , mefurer déformais 
L'héroïfme des rois au bonheur des fujets ! > 

p mm 9 • * 

Mais plus loin quelle troupe, humble en fa 
1 contenance. 
Par des fentiers obfcurs jufqu'à ces monts s'avance? 
Quels mortels afFeétant le mépris des grandeurs y 
Penfent, par ce dédain , parvenir aux honneurs * 
Qui marche devant eux * La double hypocrifie ^ 
Monftre étique & cruel dont l'ame eft endurcie ' 
A l'horreur des forfaits qu'il femble détefter , 5 
Comme au mépris du dieu qu'il feint de refpe&er * 
Son front fombre & livide eft fouillé de pouffiere ; 
Son inflexible orgueil eft caché fous la haire. * 
Il guide fur ces monts d'autres ambitieux. f ^ 
Implacable en fa haine, il écarte loin d'eux » 
La tendre charité qui brûlant d'un faint zele^ - 
Rend aux humains l'amour que les dieux ont j 
elle. * . 

Y 3 
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pes aveugles mortels fon trône refpeâé 

Eft fondé fur la fraude & la flupidité , 

Sur la crainte d\in dieu qu'en fecret il blafphêmc , 

Sur la crédulité qui s'aveugle elle-même. 

De toutes les vertus zélé perfécuteur , 

La paix eft fur fon front & la guerre en fon cœur , 

Avec horreur le ciel & le voit & l'écoute. 

• • - * 

* Mais détourne. la vue, & vois par cette route # 
Sur ce même rocher , gravir ce courtifan , 

Au palais d'un vifir , caméléon changeant, 
Qui rampant à la cour , dédaigneux à la ville t 
Perfide à fes amis , à l'état inutile , 

0 Al 4 i %* • i » m 

Et fier du joug des rois qu'il porte avec orgueil t 
Attend à leur lever fon bonheur d'un coup-d'œil» 

* 

* Que le bonheur fouvent eft loin d'un rangfu* 

prême! , 
Vois cet infortuné tout feul avec lui-même: 
Le remords inquiet l'effraie & le pourfuit , 
S'enferme en fes rideaux & le ronge en fon Ut. 

* ~ ,• . . * 

Cependant jufqu'au pied de la roche fatale. 
Qu'environne la foudre , oii la fortune étale 
Ces titres , ces grandeurs fi chers aux préjugés f 
Tous les ambitieux s'étoient déjà rangés. 
Prêts* l'efcalader , ils s'avancent en foule ; 
La terre fous leurs pas mugit, tremble, s'écroule ; 
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Je les vois à l'envi graviflànt fur cçs monts;, \ vil 
S'entre-précipiter dans des; gouffres profonds* : J 
Je vois briller l'acier dans lfcurs mains meurtrières ^ 
Les orgueilleux Séjans frappés par les Tiberes ; 4 
Les Aarons à leurs pieds reaverfer les Dathans ^ T 
Les Bajatdts tw*ber aux fers des. Xamerlah^ * ) 

t * 

. Par-tout je rencontrois dêsôbjets d'épouvanté ; . 
L'çffiroi glaçoit mes fens , quand de fa main pùl# 

La fortune auffi-tôt un bandeau fur les yeux y 
Cherche & prend au hafard un de ces orgueilleux ; 
Elle-même le place au plus haut de fon trône^, > 
C'eft là que fous le dais Tambirieux s'éjçoiuiç, . , ; 
Se plaint d'être à ce terme ou fon cœur doit/fend? 
Le malheur imprévu d'exifter fans defir. f 

' Q uoi 1 difoit-ii ,: frappé de terreurs îégitimfti, r 
C on fumé de remords allumés par mes crimes., r 
Êntouré d'ennemis prêts à nie. déchirer, 
J'aurai donc tout à perdre & rien à defirer >: > 
Quel malheur eft le mien? Eh quoi ! ma prévoyance 
Dé toutes mes grandeurs m'a fait jouir d'avance ? 

- -Quoi ! j'y fuis infenfible alors que j'y parviens > / t 
J'ai toujours à rougir des honneurs que j'obtiens! 
Ouvrage du hafard , méprifable à moi-même, . 
Jç voudrois m!ignorer dans ma grandeur fuprême* 
Quel plus rude tourment pour un ambitieux, 
Que le malheur confiant d'être vil à fts yen*? ' 1 
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Surchargé de refpe&s ; qui les rend > la bafleflc 9 
La fouple trahifon , le befoin , la foibleffe. 
De ces lâches refpeâs les ferviles tributs 
Sont payés à ma place & non à mes vertus. 
Jç veux qu'à mes talents je duffe ma couronne : 
C'eft l'intrigue, dit-on ; c'eft le fort qui la donne. 
Lorfque par mes vertus j'ai fu la mériter , 
la terre trop long-temps a le droit d'en douter. 
Oui : ces ambitieux à qui l'on rend hommage y 
Sages aux yeux du fou , font foux aux yeux du fage. 

Qu'un grand eft quelquefois périt aux premiers 
* rangs ! 

Comme 3 s'anéantit devant les grands talents ! 
Un nain en eft plus nain placé fur les montagnes t 
Vfï géant plus géant debout dans les campagnes. 
O grand , de quelqu'honneur que tu fois revêtu ; 
Tu n'en impofes : point à l'œil de la vertu ! 
Dans toi; dans ta grandeur, je ne vois qu'un 

phofphôre, . " . . 

Qui Brille de l'éclat du fou qui le dévore. 
En proie à tes ennuis , aftaiffé fous leur poids , 
î*u foufFres chaque iriftâht les maux que tu prévois» 
Je fois de tes tourments le fpe&acle fùnefte f \ 
SagefTe , arrache-moi d'un lieu que je détefte. 

La terre s'ouvre alors , la mer mont & mugit , 
L'ambition s'envole & Je nionr. s'engloutit. > 
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CHANT SECOND. 



ARGUMENT. 



£*x richejfes font moins les biens réels Que le moyen d'en *c~ 
quérir ; les chercher pour elles-mêmes , c*eft n'en pas cony 
no lire Tuf âge. Le riche ignorant éprouve C ennui , le mépris 
des hommes à talents , des /avants» Il ne faut point de con- 
noijfances dâns une fortune bornée : la nature indique les 
jouijfances. Il faut des lumières pour jouir d'une grande 
fortune qui ne feroit qu'à charge , / elle ne donnait dit 
nouveaux goûts. Recherche^ donc le commerce des philofo- 
phes & des favants : apprenez à penfer avec eux en vous dé* 
fiant de leurs fyjUmcs. Les ftoïciens ont placé le bonheur 
dans le calme d'une ame impajfible ; état chimérique dont 
l'orgueil veut perfuader V exigence fans en être perfuade 
lui-mime. 



■ 

S I l'amour, fes plaifirs , le fafle & la grandeur 
N'ouvrent point aux mortels le temple du bonheur, 
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Faudra-t-il le chercher au feïn de la richeffe ? * 
On ne l'y trouve point , répliqua la fageffe. 
La richeffe n y eft rien : les ftériles métaux 
N'enferment en leur fein ni les biens , ni les maux. 
L'or a fans doute un prix qu'il doit à fbn ufage ; 
Echange du plaifir entre les jrnairis du fage , ~i 
Dans celle de l'avare , il Teft du repentir. 
Sans attrait pour les arts de quoi peut-il jouir ! 
Non , ce n'ett pas pour 1 uî que Bouc h ardon de! fine 9 
Que Rameau prend la lyre , & Mil ton imagine ; 
QuUranio a lc»é le plan des rafles cieux ; ■ ' 
Que fur fon r roç encore aridç nébuleux f 
Fontenelle répand les fleurs & la lumière , 
Et qu'au pied d'un ormeau Je front ceint d'ua 
lierre t 

11 inftruit les bergers à chanter leur plaifir. 

L'opulent accablé du poids de fôn lôifir , 
Aux lymbes de l'ennui conduit par l'ignorance* 

Cherche en vain le bonheur au fein de l'aboji- 

.(««,. i • • * ■".'■*'.*** *, 

dance. 

Fatigué de fon être , il nç jouit jamais, 

Que du plaifir groflier des befoins fatisfaits. ■ 

Son imbécillité croît avec fa richeffe, 

Ne t'en étonne point , ajouta la fageffe , 
Tout homme à l'ignorance en nafaTant eft livré ; \ 
Difciple des objets dont il eft entouré . 
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Si du don de penfer il n'a point fait d'iifage , 
Si fon orgueil jaloux récarte loin du fage , 
À la caducité parvenu fans talent , . 
Son corps eft d'un vieillard , fon efprit d'un enfant 
Ennemi du /avoir, il lui paroît fuôlç t , 
L'argent eft tout pour lui , l'étude eft inutile. 
Jenant , nouveau.Midas , toujours l'œil arrêté 
Sur l'or , ce vil objet de Ùl cupidité , : . 
Sous fes riches lambris, que fait-il ? il végète.* . 
Là' fa ftupidité'tranquille & fatisfaitç 
Voudroit , par lés mépris , avilir les lavants : 
Du fein de l'opulence , il infulte aux talents. 

- Mais admire, en fecret , écrivain qu'H déprimer 
Le dédain eft fouvent un aveu de i'eftime. 
De.quelqu'éclat, mon fils, dont l'or frappe tes 

yeux , - 
5©n poffefTeur avide eft rarement heureux. . 1 :D 
Il a peu de vertus. Faftueux , fouple& traître, 
Tyran avec.Pefclave , efclave avec le maître, 
Comme l'ambitieux , jaloux de fes rivaux , 
Sans avoir fes talents , le riche a • fes défauts. - - 
Peut-être n'eft-il point aux coups du fort en butte a 
Tel qu'un fitr conquérant toujours près defachûteî 
Aux grands revers fans doute il eft moins expofé $ 
Mais aufli , dit mon guide , il eft plus anéprife. 
Les dangers que l'on brave ennoblrflent les crimes* 
tous les ambitieux partent pour magnanimes ; 
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Souvent plus criminels, ils font moins odieux : * ' 
La fortune en un jour les perd , nous venge d'eux ; 
Et I'efpoir de leur chûte attiédit notre haine. 

Quelle eft famé d'ailleurs allez libre & hau- 
taine , 

Pour ne voir les grandeurs que d'un œil de mépris 1 
Leur éclat en impofe; & pour un fi grand prix, 
Chacun portant en foi la femence du crime, . 
L'excufe dans un autre , & quelquefois l'eftirrîe. : 



• V 

; Non : bonheur n'eft pas. . i ......... 1 

Rélégué par le ciel au palais de Plu tus. 
Où le chercher , difois-je > eft-ce auprès de ces 
fages, 

Dont le nom eft encor refpeâé par les âges ? k 




f . 



Ils ont été fouvent de hardis impofteurs ; 
Admirés de la terre, ils l'ont rempli d'erreurs, 
Ont fait , dans l'efpoir vain d'expliquer la nature, 
Sous le nom de fageflè adorer l'impofture. 
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Un Perfc , le premier , fe dit ami des dieux , 
Raviffeur de la flamme & des fecrets des cieux , 
Le premier en Afie , il affemble des mages , 
Enfeigne follmeent la fcience-des fages. 
IL peint Pabyme obfcur f berceau des éléments , 
Le feu , fecret auteur de tous leurs mouvements. 

Le grand Dieu , difoit-il, fur fon aile rapide, 
Fendoit , avant le temps , les vaftes mers du vuide ; 
Une fleur y flottoit de toute éternité. 
Dieu Fapperçoit , en fait une divinité. 
Elle a pour nom , Brama , la bonté pour efTence ; 
Ce fuperbe univers eft fils de fa puifTance. 
Par lui le mouvement faccédant au repos , 
Le pavillon des cieux fe détache des eaux. 
Du fédiment des mers le Dieu pétrit la terre. 
Les nuages épais où roule le tonnerre , ■ . • 
Sont par le choc des vents enflammés dans les airs. 
Le brûlant équateur ceint le vafte univers, 
ïrama du premier jour ouvre enfin la barrière ; 
Les foleils allumés commencent leur carrière , 
Donnent aux vaftes cieux leur forme & leurs 

* couleurs, 
Aux forêts leur verdure , aux campagnes leurs 
fleurs. 

* ». 

* Ami dumerveffleox,fbïbte', ignorant, crédule, 
Le mage crut long-temps €e conte ridicule. • • 
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Et Zoroaftre ainfi , par Porgueil infpiré , T 

Egara tout un peuple après s'être égaré. 



Ce fut en ce moment que l'aveugle fyftême 
Sur fon front orgueilleux ceignit le diadème. 
De l'énigme des mots couvrant fa fauffeté, 
Moins il fut entendu , plus il fut refpeaé. 
Mais de la Perfe enfin chaffé par la mollefïè, 
Il traverle les mers , s'établit dans la Grèce. 
H connoît , il a vu la caufe en fes effets ; 

Et la terre & les deux font pour lui fans fecrets. 

. • . i ' ■ » • • • 

Héfiode prétend que fur l'abyme immenfe 
Régnoit le fonîbre Erebe & le profond filence, . 
Alors que dans les flancs du chaos ténébreux, 
L'amour eft engendré pour commander aux dieux. 
Déjà l'antique nuit qui couvre I'Ethérée , 
Eft par les feux du jour à moitié dévorée ; 
Ils éclairent enfin l'air , la terre & les mers % 
Et le feu de l'amour anime l'univers. 

' *M '"I 5 , l' , T'îf , "1 '?i * 1 ♦ » '. 
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Hélas! fi du favotf ks bornes font prefcrîtes , 
Si l'efprit eft fini , l'orguei^ert fans limiter 
C'eft par l'orgueil jadis que Platon emporté 
Crut que rien n'échappoit à fa fagacité. f - 

Du pouvoir de penfer dépouillant la matière , 
Notre ame , enfeignoit-il , n'eft point une lumière'; 
Qui.naifle, s'afFoiblilTe., &croifiè avec le corps* 
Subftance inétèndue , elle en meut les reflbrts ; 
Efprit indivifiblè , elle eft donc immortelle. 
L'ame fut tour-k-tour une vive étincelle , 1 
Un atome fubtil , un fouffle aérien. 
Chacun en difcourut ; mais aucun n'en fut rien. 

Ce n'étoit point aflez : & l'homme en fon audace, 
Après avoir franchi les dcferts de l'efpace , 
De l'ame , par dégrés , s'élev^ jufqu'à Dieu, 
Djeu remplit l'univers , & n'eft en aucun lieu ; 
Rien n'eft Dieu , nous dit-il; mais il eft chaque 
chofe. 

Puis en longs arguments t il difçute , il propofe, ^ 
Il forme enfin fon Dieu d'un mélange confus 
D'attributs différents , de contraires vertus. 
Trop fouvent ébloui par fa fauffe éloquence, 
Càchantfous de grands mots fa fuperbe ignorance, 
Il fe trompe lui-même , & fourd à fa raifon , 
Croit donner une idée . & ne forme qu'un fon.- 

» ."«•••• * *^ 

Au labyrinthe obfcur d'une fcience vaine , 
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Falloit-il perdre un temps que la raifon hurtiaine' 
Aux premiers jours % du monde auroit emplbyé 
mieux , . 

A rechercher le vrai qu'à fe créer des dieux. 

« 

• • • « 

/ . . . 

Si le ciel en un puits cacha la vérité; 

Qui pourra l'en tirer > la curiofi té , 

Folle en un efprit faux , éclairée en un fage, 

Locke , qu'elle anima , nous en montra l'ufaee. 

7 * » f .... O 

Choififfons-le pour maître , & qu'en nos premiers 
ans 

Il guide jufqu'au vrai nos pas encor tremblants. 
Locke n'atteignit point au bout de la carrière ; 
Mais fa puiflante riiain en ouvrit la barrière. 
Pour mieux connoître l'homme, il le prend* au 

berceau, 1 
Il le fuit de l'enfance aux portes du tombeau f ; 
Obferve fon efprit , voit comment la penfée f l 
Par le burin des fens eft dans l'ame tracée , 
Et combien des favants les dogmes impofteurs % 
Combien l'abus des mots ont enfanté d'erreurs. 
D'un bras il abaifTa l'orgueil du platonifnie, 
De l'autre il limita le champ du pyrrhonifme ; 
Nous découvrit enfin le chemin écarté , 
Et le parvis du temple oîi luit la vérité. . . . f 

Pénétrons 
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Pénétrons avec lui fous fa voûte facréé * 
Que de monftres divers en défendent l'entrée* , \ 
La pareffe épanchant le fuc de fes pavots , 
Engourdit les efprits d'un ftupide repos. 
Le fyftême , entouré d'éclairs & de nuages , 
En les éblouiffaht en écarte les fages. 
L*odieux iefpotîfme entouré de gibets* 
Commande à la terreur d'en fermer les accès» ; f 
La fuperftitiôh , du fond d'une cellule * 
En chaffé , en l'effrayant, l'efpritfoibîë & créduW 
Par fes cris douloureux le befoitt menaçant */ ^ 
Sur la porte du temple arrête l'indigent» 
L'opiniâtreté le cache à la vieilléffe , 
Èt l'amour en défend l'entrée à.la.jeunetfé ; 
Mais il s'ouvre aux mortels qui d'un pied dé* 
daigneuxi t à 
Foulant les vains plainrs , les préjugés hônteux f 
Attendant leurs fuccès de leur persévérance y 
Ont fait devant leurs pas marcher l'expérience* 
Elle les a cpnduits juftju?à la vérité. . . ' > 
Soit : mais les conduit-elle à la félicité ? 

» * 

< 1 

D*un aftre impérieux la puiffance ennemie j 
Ou ferne de douleurs le cours de notre vie , 
Ou du moins y répand plus de maux que de biensi 
Si je veux être heureux &, jamais n'y parviens, 4 
Si je ne puis jouir que de l'efpoir de l'être , 

Tomt IL i 
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Infortunés mortels , je ne fais , mais peut-être 

Le bonheur n'eft pour vous que l'abfence des maux. 

• < 

• V 

* ' * % 

Sans doute qu'engourdi dans un parfait repos f . 
Le fage inacceffible à l'amour, à la haine, 
Riche dans l'indigence, & libre fous la chaîne t 
Porte indifféremment la couronne ou les fers. , 
Sous l'égide ftoïque , à l'abri des revers , r 
Ce mortel doit jouir d'un calme inaltérable. 
Que l'univers s'écroule , il refte inébranlable. 

• _ 

« 

Apprends , dit la Sageffe , à le Connoîtré 
mieux; 1 
Qui feint d'être infenfible, eft toujours orgueilleux* 
Comment encor trompé par fon dehors auftere, , 
Prends-tu pour fage un fou fuperbe , atrabilaire f 
Qui fenfible aux plaifirs, les fuit pour éviter, 
Le danger de les perdre & de les regretter ; 
Qui recherche par-tout la douleur & l'injure , 
Comme les feuls creufets ou la vertu s'épure ; 
Qui toujours préparé contre un mal à venir. 
S'habitue à l'opprobre & s'exerce à fouffrir , 
Foule aux pieds la richeffe , & bravant la mifere , 
S'y voue , afin , dit-il , que le deftin contraire , 
Qui fous le faix pefant d'un malheur imprévu 
Pourroit peut-être un jour accabler fa vertu , 
Le trouve en tous les temps calme en fa folitude , 

« * ■ 
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îttdiffôrent aux maux qu'allège l'habitude. 

Livrant aux paffions d'inutiles combats , 

Vois Ces fous infulter aux pkifirs qu'ils n'ont pas t 

S'enivrer des vapeurs de leur faux héroïfme f 

Apôtres & martyrs d'un morne zénonifme,^ 

Préférer fortement la douleur au plàtfir , 

Et l'orgueil d'en médire aji bonheur d'en jouir* 

Mais par leurs vains difcours 9 comment donc, 
6 Sagefle , 

Om-ils pu fi long-temps tromper Rome & I# 
Grèce? 

Ton efprit , reprit-elle , en e(t-il étonné > 
Chez des peuples altiers le froïcifme eft né. 
Comme un être impaflible , il leur peignit fon lage ; 
îl portoit fur fon front le mafque du courage ; > 
Son maintieh eft farouche \ auftere, impérieux:, 5 
Que fallpiwl de plus pour fàfciner les yeux? 

à 

Mâis vois à quel excès il pouffa la confiante; ' 
Apprends comme en tout temps f féduit par l'ap- 
parence , 

Et du joug de Terreur tardif à s'échapper,, 

L'imbécille qniyers eft facile à tromper. 

.r :; ohr.r* 1 v , ..-If \{ 

* 4. 

A ces mots je me trouve en une place immenfe ; 
Qu'un peuple Curieux remplit de fa préfence. 
Là , s'élève un bûcher où la torche à la main , 
Un fier mortel s'affied avec un front ferein* 

Z 2 > 
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Sur bûcher funèbre, oii ton œil me con* 
temple, 

Peuple , s'écrioit-il , apprends par mon exemple f 
Qu'un fage en tout état , égal en tout aux dieux , 
Eft calme , indépendant > impaffible comme eux. 
Rien ne peut l'émouvoir : la dévorante flamme, 
Qui pénètre fon corps , n'atteint point à fan amc» 
La crainte qui fubjugue un courfier indompté, 
Qui rouche Tours aux pieds de fon maître irrité , 
Et courbe un peuple entier au joug de l'efclavage, 
Peur: tout fur la: haute & rien fur mon courage* 

» * - M 

Il dit : à fon bûchçr lui-même il met le feu ; 
La foule épouvantée en lui croit voir un dieu ; , 
EUe'avance , fe preflç , elle s'écrie , admire : 
Quel eftdonc , reprend-il s la terreur que ftnfpire 1 
Q«g ^ourroit la douleur contre ma fermeté! 

Malgré moi j'admirôis fon intrépidité ; 
Son, courage ffroce itqnnoit ma foiblçflc ; 
i^loip que^ du bûcher la puiflante fagefle : . ^ r . . . 
Ecartant cetté^ foule, appaife la clameur. 
Le ftoïque le voir,. H ^n frémit d'erreur. r 
A ce coup imprévu fa confiance s'étoflnè;. 
Il pouffe un cri plaintif, fa force l'abandonne. 
Sort orgueil Ta laiffé feul avec la douleur ; 
Et le dieu drfparok avec l'admirateur. 
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ARGUMENT, 

V homme le plus heureux eft celui qui rend fort bonheur te moins 
dépendant des autres , 6* */i /f/n/w c*/«i quipoffede 
plufieurs goûts auxquels il commande. Cefl l'homme qui 
aime l'étude & lesfeiences. Il ejl à la fois plus indépendant 
6» plus éclairé. Il efl des plaifirS vifs que donne la philofo" 
phic, fait celle oui étudie la nature , fait celle qui étudie 
£ homme. Le phitofophe huit même en Je trompant il aime* 
thiftoitc qui fett à Ï étude expérimentale de C homme. Il ne 
m nonce point aux plaifirs des fens ; mais ibles maitnfe. Lm 
poéfie , ta mufique , la peinture > la fculfture , V architectu- 
re font pour lui de nouvelles fources de plaifirs. 

Au faîte des grandeurs, au fein de larîchefle, 
Trop fouvent malheureux , l'homme , dit la Sa* 
gefle, 
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i Eft attaqué d'un mal dont la fource eft en lui: 
Et ce mal fi cruel , quel eft-il > c'eft Pennui. 
De fes fombres vapeurs la maligne influence , 
Jufque dans fon palais dévore l'opulence. 
11 la pourfuit fouvent dans le fein des amours. 
Et qui pourroit guérir ce mal de tous fes jours > 
Quel remède à l'ennui > Pétudc , reprit-elle. 
Ne crois pas cependant qu'obftinément fidelle f 
Aux feuls amufements que Pefprit peut offrir , 
Mon ame foit fermée à tout autre plaifir. 
Tous ont fur moi des droits ; à tous je rends hom- * 
magç. 

Tous les plaifirs divers font des dieux pour un fage. 
Aux charmes de l'étude il ouvre ainfi fon coeur». 
En elle il reçonnoît la mine du bonheur. 
En elle il va puifer ce plaifir dont l'ufage 
Convient à tout état , en tous lieux , à tout âge : 
Plaifirs de chaque inftant dont le germe eft en lui, 
Malhçur à Wnfçnfé qui les attend d'autrui, 



Mais qui m'a tranfporté fur l$s bords du Per- 
meffe ? 

Tout me charme en çes lieux. Apprends , diç la 
Sageffe, 

Que cet ombrage verd , des mufes habité f 

ïft ^u4fi Jç féjQur de U félicité. . 
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Vers des monts efcarpés à ces mots elle avance. 
Sur leur cime je vois le doute , le filence , 
La méditation à l'œil perçant & vif , 
La fage expérience au regard attentif; 
Enfemble ils affuroient par des travaux immenfes > 
Les nouveaux fondements du palais des fciences , 
Où pénétroit déjà le jour des vérités. 
Ces monts par des mortels feroient-ils habités > 
Que vois-je à leur fommet? Des fages , reprit- elle ; 
Ils s'abreuvent ici d'une joie immortelle. 
A leur puilTante voix la nature obéit; 
Son voile eft tranfparent à l'œil de leur efprit. 
Us ont franchi d'un faut l'efpace qui fépare 
Le vrai le plus commun d'un vrai fin & plus rare. 
Dans les fecrets du ciel leurs yeux ont fu percer ; 
Des effets à leur caufe , ardente à s'élancer f 
Leur raifon a détruit le règne des preftiges ; 
Aux yeux de leur génie il n'eft plus de prodiges. 
Semblables à des dieux ils ont pefé les airs , 
Mefuré leur hauteur, ceintré notre univers, 
"A d'uniformes loix aflervi la nature. 
Dans la variété qui forme fa parure , 
Dans les mines , les eaux , fur les monts , dans les 
cieux, .. . ; ' 1 

Que de plaifirs cachés n'y font fends que d'eux ! > 

■ 

L'un examine ici quelles forces puisantes 
Sufpeudent dans l'éther ces étoiles errantes i 

25,4 
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Comment en débrouillant l'immobile chaos f 
I/attraâjon rompt les chaînes du repos. 

Cet autre a ranimé les flambeaux de la vie; 
De la rapide mort la courfe eft ralentie ; 
l'art émouffe déjà le tranchant de fa fàulx , : 
& le temps çft plus lent à ereufer les tombeaux, 

f * - , » ■ » 

* 

* 

Plus loin r-econnois-tu ces ames courageufe» 
Qui fendirent au nord ces ondes pareffeufes , 
Dont les flots foulevés & durcis par les vents , 
Surnagent fur les mers en rochers tranfparcnts i » 
Sur un axe plus court ils fufpendent le monde. 
Des phyfiques beautés que la fource eft féconde \ 
Que ces globes fans nombre étonnent mon efprit f 
J e fçns qq'à leur afpeéè mon ame s'agrandit. 

Ici je pourrai donc épier la nature f 
Percer de fes fecrets la profondeur obfture % 
Et même fans atteindre au faîte du bonheur , 
N'euffé-je qu'un feul goût, il fuffit à mon cœur. 
Un doute cependant me fàifit & m'accable : 
Je fais trop qu'à l'erreur nul n'eft impénétrable , 
Qu'elle s\>uvre un accès dans le plus grand efprit : 
Ctf rwde qui par-tout fç filtrç & s'ip^ 
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Ceft Terreur , fous les noms de Zénon f d'E- 
picure , 

Qui defïina jadis le plan de la nature. 
Le plus fage eft trompé : fouvent la vanité 
Doit mêler des ennuis à fa félicité. 
Defcartes m'entendit : j'ai , me dit-il , moi-même f 
Marché les yeux couverts du bandeau du fyftême t 
Remplacé d'une erreur , lçs erreurs d'un ancien f 
Bâti mon univers fur les débris du fien. 
Mais qui peutm'affliger ? J'ai failli comme un fage, 
Et j'ai du moins marqué l'écuçil par mon naufrage. 

Il faut , difoit Malbranche , en faire ici l'aveu ; 
JL'on ne vitrien en moi , quand je vis tout en Dieu. 
Si je n'étincelai que de fauffes lumières , 
Et fi Locke a flétri mes lauriers éphémères ; 
Mes erreurs l'ont conduit au vrai qu'on doit cher* 

cher j f 
Ceft d'erreur en erreur que l'on peut s'avancer. 
Si je me fuis trompé ; fi ma raifon efclave, 
Des préjugés communs ne put brifer l'entrave, 
Pardonne , ô vérité ! quand j'en reçus la loi , 
Je ije t'ofFçofqis pas; jç lçs prçnois pour toi, 

t ». 

» • 1 . •> 

♦ 1 • . ' -.t* » , 

* Il dit : & cependant plufieurs d'entre les fages 
pçja fubftmioiçat , fous des épais feuillages > 
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Les voluptés des fens aux plaifirs de refprît. 
Quel eft fous ces berceaux le dieu qui les conduit? 



Comment a-tol, atteint jufqu'aux monts d'Uranie ? 
Des fagçs voudroient-ils fe bannir de ces lieux ? 

* 

Non : mais , dit la Sageffe t ils font dans l'âge 
heureux , 

Oii l'ardente Vénus les brûle de fes flammes : 
Doivent-ils , chaftes foux , les éteindre en leurs 

âmes? , . 
Ma main entrelaflà , dans le facré vallon , 
Les mirtes de l'amour aux lauriers d'Apollon, 
L'amour eft un des dieux à qui je rends hommage ; 
C'eft le tyran d'un fou , mais l'cfclave d'un fage ; 
U donne à l'un des fers , à l'autre des plaifirs. 
Ici des fens , du cœur maîtrifant les dafirs f 
L'heureux Anacréon, guidé par la fageffe, 
Des rofes du plaifir colore fa maîtrefle , 
Dévoile fes beautés , & célèbre l'amour. 
Le chantre de Téos commande en ce fëjour. 
Cueillez tous les plaifirs que le defir fait naître f 
La fleur à peine éclofe eft prête à difparoître. 
En vos cœurs , difoit-il , que Pheureux fouvenir 
D'un plaifir qui s'éteint y rallume un defir. 1 
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Caufcz avec Zenon , danfez avec les Grâces. 
Puiffe l'amour folâtre , empreffë fur vos traces f 
De fon ivreffe en nous prolonger les inftants ! 
Vois-tu ce papillon au retour du printemps , 
Comme il voltige autour d'une rofe nouvelle % 
Se balance dans Pair , fe fufpend fur fon aile , 
Contemple quelque temps fa forme & fçs couleurs» 
Et vole fur fon fein pour ravir fes faveurs , 
Ainfi lorfque l'aurore éclairant l'hémifphere f 
Vient rendre à la beauté le don heureux de plaire t 
Ce papillon , c'eft moi ; la rofe , c'eft Doris. 
Admirant de fon fein l'incarnat & les lis f 
Mon avide regard contemple avec ivreffe 
Ses membres arrondis des mains de la mollefle. 
Ne puis-je du defir modérer les fiirçurs ! 
Je vole entre fes bras & ravis fes faveurs. 
Dans l'excès du plaifir nos ames femblent croître , 
S'y nir , fe pénétrer , & ne former qu'un' être. 
Nous expirons tous deux fur l>ut«l des amours. 

Peux-tu, distje r ô SagefTe, écouterces«difcours? 
Des fitufTes voluptés tel étoit le langage. 
Non , ce n'eft point ici la demeure du fage. 
Et le remords fans doute a mêlé dans leur fein % 
Au nçéïar du plaifir le poifon du chagrin. 

Le chagrin qui par-tout pourfuit le fybarite , 
N'entre point, reprit-elle, auféjourque j'habite i 
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Et quand la jouiffancc attiédit fes defirs, 
Lefageen d'autres lieux cherche d'autres plaifirs* 
Apprends die moi qu'un goût alors qu'il eft unique % 
Se change en paffion & devient tyrannique : 
Que la variété rend vif un plaifir doux ! 
Un homme a-t-il en foi raffemblé plufieurs goûts ; 

S'il en perd un , fa perte eft pour lui inoins fenfible, 

». » * * 

r 

En prononçant ces mots, un pouvoir invifihlo 
M'a déjà tranfporté près d'un vafte palais; 
Ses abords font cachés par un nuage épais y 
L'on n'apperçoit au loin que niines antiques : ' 
Des débris entaflës en forment les portiques* 
Et ce palais , fâcheux par fon antiquité , 
Eft bâti par la fable & par la vérité. 




• • « ' » • • • • • • < * 



Que mon amç , lui dis-je , çft furprife & ravie ! 
S'il eft beau d'obferver , fur les monts d'Uranie t 
Les refTorts employés pour mouvoir l'univers, 
De nombrer les foleils fufpendus dans les airs„ 
De voir , de calculer quelle force les guide , 
Les fait flotter épars dans l'océan du vuide i 



C n a n t MT. 
Comment des vaftes deux perçant la profondeur^ 
Tant d'aftres différents de forme & de grandeur; 
Séparés tous entr'eux par des déferts immenfes f Ê 
Ont jwaur fe balancer d'inégales puhTances \ > ? 
Eft-il moins beau de voir quels reflbds éternels 
Et quel agent Commun meuvent tous les ^norteis ï 
De dévoiler des temps l'obfcurité profonde; 
DWerver ramour-propre aux premiers temps du 
monde; . , fM 

De te voir en nos cœurs Créer les J>affipnjs , 
Eclairer les humains , former les' nations j ^ . 
Contre l'outrage ïcf, déchaîner fa vengeance , 
Là, contre l'a(Taflïn cuiraffer la pmAencc, _ 
Et forger de la main la balance des loix, ^ j 
La chaîne de l'efclaveV& le fcepore Aes rois( t 
De voir les nations tour-à-tour fur la terre 
S'iliuftrer par leur s loi* , par les art sypar i 
D'examiner leurs moeurs ; d'ofer , âvaurie tempaj 
Prédire leur gtendéur ou leur abatiflernent ; « 3 
D'en' découvrir la caUfe encore imperceptiblei 3 
EtV^at la prévoyâriceà qui tout eft vifible, t f 
De fe rendre préfents les fiecles à venir ? 1 1 i M 
■ . n. i >. • ttii'Ah. 9 > \\!< \ ••>; :*«cm"«ï* .:'{ Y 

Qu'en ces lieux , ô Clio ! tu m'offres des plaifirs ! 
Non : jamais fur ces monts la célefte TJranie 
A de plus grands objets n'éleva^mon génie. 
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SagcfTc , en ce moment je fuis deux foi 
Tunis deux goûts divers. Cependant à 

x j - — — j 

Le temple du bonheur ne s'offre point encore, ' 
Sans doute un dieu l'habite. Eft-ce en vain qu'oit 

1 implore? 
De ma ielkité le ciel cft-il jaloux ? 



Pourquoi le feroit-il > formé pour tous les goû ts $ 
on , tu n'es poipt heureux autant que ti 



Chaque inftant , 6 mon fils , ton bonheur peut 

s'accroître. "" • "~ 
Viens , il te refte encor des plaifirs à fentir ï " ' * 

La carrière des arts à tes yeux va Rouvrir. 

r 1 1 - - ■ • ...» j. 



« 



Je me trouve à ces mots au milieu d'une plaine : 
Dans un cercle argenté que décrit l'Hipocrene ; 
Eft un bois de palmiers dont les épais rameaux % 
EmrelalTés par l'a*, fqnt tiffiis, J5* iWean& / r 
Un feuillage agréaWe en ombrage tes routeg 
Mille feftons de fleurs , fufperçdus à leurs voûtes^ 
Y parfumènt au loin les haleines des vents. 
Quelle main a voûté ces palais du printemps r 
Sur ces gazons fleuris , quelle eft cette déefle ? 

... 

L'imagination, répliquais Sâgeflè,. : ' >îw ' 
Qui peut rouvrir encor les gouffres duxhaos * * & 



Chant III. i*t 

En tirer à fon gré cent univers nouveaux» 
Son œil perce au delà du monde qu'elle embrafle; 
Elle franchit d'un faut & le temps & Tefpace. 
C'eft elle qui courba tous les cercles des cieux , i 
Qui bâtit ,1'empirée & créa tous les dieux , 
Qui perçant par l'Etna jufqu'au féjour des ames , 
Y creufa le Tartare , en alluma les flammes ; 
Puis de-là, remontant à la clarté du jour, 
Danfe avec les Sylvains , folâtre avec l'amour ; 
Au retour du printemps Chante Zéphire & Flore , 
Et les prés émaillés des 



* Ici le jugement à Tes côtés affis 
La dompte , la dirige en-fes efforts hardis. 
Aux œuvres du génie avec elle il préfîde. 



■ r 



Dans ces divers bofquets ou le deftin te guide ; 
foi raffemblé les arts : chacun a fes autels. 



r • 



Et quels font , dis-je alors , ces fortunés morte I s ; 
Qui y dans l'art de Linnus inftruits par Polymnie , 
Par leurs fublimes chants ont fait taire l'envie > 
Ce font , dit-dle , ceux dont les vers pleins de fens ; 
Ont fubi , fomènu les épreuves du temps. i 
Tu vois Lucrèce ici peindre aux regards du fage , 









• 
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Mil ton d'un feu lolide enfermer les enfers* :T 
Ceintrer le pont qui joint l'Erebe à l'univers ; 
Les Priors, les Boileau, les Pope, les Horace | 
Ceindre la vérité de l'éeharpe des Grâces; > 
Le hardi Crébillon évoquer la terreur 7 , -J r<0 
Et prêter dans fes vers des charmes à l'horreur..) 

.... • 

i ' m 

• r j • » * » *> • ' * F 

Non loin Perfe eft aflîs :enfantsdu feul génie % 
Que mes vers , difoient-ils , plaifent fans harmonie* 
Je n'imiterai point ces rimeurs fans talents i \l 
Qui prodigues de fons font avares de fens > 
Dont la verve répand , en fon cours débordée f 
Un déluge de rriôts fuf un défert d'idée , 
Et je n'allirâi point -, imbécille orateur , 
L'or pur de* vérités au plomb vil de l'erretir. v 

w : * / • • * ^ 

r Semblable au dieu brillant qui colore & qui 
penfe f 

Qui s'avance vers moi? Celui qui dans la France i 
Le premier emboucha la trompette dô Mars; 
Né pour tbus les plaifirs , il chanta tous les arts* 
Sa main cueille à la fois le laurier & la rofe , 
Peint les travaux d'Henri , les charmes de Monrof^ 
Les fureurs des Cléments f les malheurs de Valois \ 
Les tourbillons détruits par le Defcartes Anglois, , 
Le rayon que Denis enfourchôit pour monture*^ 

Et 



* 
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Ët le prifme ou Newton en montrait la ftruâure. 
Tel on voit dans un lac à la fois defliné , 
L'objet le plus prochain & le plus éloigné, 
Le coteau qui l'enceint , la forêt qui l'ombrage i 
L'herbe , le jonc , la fleur qui bordent fon rivage i 
Et l'aftre étincelant qui traverfe les cieux. 

L'air retentit alors de fons harmonieux : 
Je reconnus Quinaut : l'amour montoit fa lyre. 
Du Dieu qui l'infpiroit , il étendoit l'empire, 
Et dreffoit fes autels dans ces palais changeants , 
Travaux de tous les arts , plaifirs de tous les fens. 

Je répétois fes vers , & pourfuivôis ma route ; 
Bu palais du bonheur je découvris la voûte. 
De-lk voloient des feux qui par-tout répandus , 
Echaufîbient tous les lieux que j'avois parcourus. 
Là , je portois mes pas , guidés par la SagefTe ; 
Quand l'effaim des plaifirs qui voltige fans ce/Te , 
Et change chaque iriftant de forme en ces beaux 
lieux , 

M'arrêta dans ma courfe en s'offrant à mes yeux. 

C'étoit fous l'attelier ou i'heureufe peinture 
Toujours en l'imitant embellit la nature. 
Mille grouppes divers , chef-d'œuvres de fon art , 
Du fpeâateur furpris arrêtent le regard. 

Tome IL A a 
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JI a cru voir des corps : fa main impatiente 
Touche y veut s'aflurer fi la toile eft vivante ; 
Et fon efprit encore incertain , curieux , 
Doute qui l'a trompé du toucher ou des yeux. 
Dans ce tableau hardi , je vois les mers émues 
S'élancer , fe heurter , & retomber des nues. 
Par un nuage noir les deux au loin couverts r 
Ne font plus éclairés que du feu des éclairs. 
L'un peint le fier Renaud enchaîné par Armide , 
L'autre a ceintd'un ferpent le front d'un Euménide, 
Plus loin je vois le temps qui , vengeur des héros , 
Traîne, étouffe l'envie aux pieds de leurs tom- 
beaux. 

Du berceau tranfparent d'une vague écumante 
Venus s'élève ici fur l'onde mugifiante. , 
L'amour naît avec elle , & par elle eft armé ; 
Du feu de fes regards le monde eft animé. . 
Déjà Pan fur fes monts a faifi l'Oréade ; 
Neptune a fous les eaux entraîné la Nayade v 
Ixion dans fa nue a pourfuivi Junon ; 
Proferpine aux enfers s'abyme avec Pluton. 

Qu'en ces lieux , dis-je alors , j'aime à voir fa 
peinture y ... 
Donner des corps aux dieux, de l'amealâ nature . 
Des gouffres de l'oubli retirer les héros , 
Et par ce noble efpoir en former de nouveaux î 
Que de plaifirs divers un feul goût fait éclore î 
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Du temple du bonheur fi je fuis ïoin encore/ 
Du moins à chaque pas que je fais en ces lieux : , : 
Je me fens à la fois plus fage & plus heureux. 
Je dis , & j'éprouvois une joie inconnue, 
Quand la SagefTe offrit un héros à ma vue. * 
Que vois-je ? Un prince ici !... C'eft un çoi glorieux ; 
Qui , proteaeur des arts & célébré par eux , 
Releva leurs autels qu'avoit fondé la Grèce,' ' 
Dieux ! qu'il eût été grand , ajouta la Sagefle , 
Si Socrate au confeil , comme Alcide aux combats ; 
L'ardeur de conquérir n'eût point armé fon bras ! 
De Céfartrop long-temps , s'il fuivit lès veftïges, 
Son fiecle fut du moins le fiecle des prodiges., 
Quand Louis par les arts fe biffant enchanter' [ 
Embellit l'univers, las de l'épouvanter.' 

Mais , viens , vois près de lui ceux qui.duïant 
fa vie 

Ont , par d'heureux travaux , illuftré leur patrie 9 
Puifqu'enfin il n'eft point de goût qui dans ton 
cœur , ^ 
De cent plaifirs nouveaux n'accroiffe ton bonheùr. 
Déjà larchiteâure en main prend fon équerre ; 
Elle a levé fes plans. Là du fein de la terre ' y - 
Tu vois ces longs léviers au même axe attachés 
Tirer en gémitfant ces infbrrrfës rochers.- r r 
Sous les coups du cifeau le marbre fe façonne^ 
Perraut courbe la voûte , arrondit Ja colonne/ 

Aa 2 
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Elevé , aflemble , unit & préfente aux regards 
Un palais , le chef-d'œuvre & l'afyle des arts* 

Vois le Nautre ceintrer ces falïofls de verdure f 
Des palais du printemps varier la parure ; 
'Vois les tilleuls en boule & les ifs arrondis , 
Vertumne fous tes pas déployer fes tapis ; 
Cent pompes à la fois puifer dans les campagnes 
Ce fleuve impétueux porté fur les montagnes , 
D'oii fe précipitant par des larges canaux > 
Il fe roule en cafcade , ou s'élève en jets d'eaux. 
'Mufes , que cette voûte eft par vous embellie ! 
Le'Pujet y reçoit le çifeau du génie. 
Vois dans fon attelier le rocher transformé, 
Sous les coups du marteau par degrés animé , 
Tout-à-coup difparoître & n'offrir à la vue 
Qu'Adonis expirant , ou Didon éperdue. 



Que de tableaux divers ont frappé mes regards ! 
Chaftes filles du ciel , qui préfidez aux arts , 
Mufes y quel feu nouveau me pénètre & m'en- 
flamme > 

Je fens que tous les goûts font entrés dans mon ame. 
Si j'en crois le tranfport qui s'élève èn mon cœur, 
Vos mains m'ouvrent enfin le palais du bonheur. 
J'iprouve <me tes goûts , ô fublime SagefTe , 
Comme les paflioas. ont auffi leur ivreife ; 
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Et qu'à mille plaifirs l'homme encor en ces lieux f 
Joint le plaifir nouveau defe fentir heureux. . /C 

**.. U ' « . :*, r'. U 

En achevant ces mots , furies pas de mon guide, 
Je marche ; & fans pouvoir , dans ma courfe 

• • • . ' - ,* £*» *\f » 

rapide, ^ e 

Fixer l'inftant précis où j'y fus tranfporté," V 
Je me trouve au palais de la félicité. c3 
Les arts & les plaifirs environnoient fon trôn$ : 
Apollon & l'amour foutenoient fa couronne. ... 
Le calme de fon ame étoit peint dans fes yeiiXf , 
Et la joie y brilloit toujours des mêmes feuç.^ 

O fortuné mortel , le temps^ dit la Sagëflfc»9 
Dont par-tout Punivers la joie ou la trifteffe , 
Tour-à-tour précipite ou ralentit le cours , 
Par des plaifirs égaux mefure ici les jours. 
Et moi, du vrai bonheur la fource intarifTable t 
Qu'à la félicité le deftin immuable 
Attacha de tout temps par le pltfs fort lien , 
J'habite ce palais , & ce trône éft le mien. 



Du monde , dis-je alors , j'éviterai Pivreflè ; 

Aa 3 
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Pans le fentier fleuri que m'ouvre la SagefTe , 
Je veurporter mes pas , réfolu d'y chercher 
Des plaifirs que le fort ne pourra m'arracher , 
Trop doux ppur me .troubler, vifsaffez pour me 
P lalre i 

De pafler tour-à?tour du ParnafTe à Cythere , 
Et d'être en mon printemps attentif à cueillir 
Les fruits de la raifon &les fleurs du plaifir. 

' Mais déjà près de moi , Pami de Pignorance , 
Du teniple du bonheur a profcrit la fcience. 
Il foutient que les arts aux humains'dangereux, 
Font dé leurs amateurs autant de malheureux , 
Que je dois abjurer une folle fageiTe, 
Qji0-Ie bcpheur repofe aufein de la parefie. 

c r*::< -, j[ :hiy/:;.i : ; . . : .... 
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Les talents, dit la Parère, font le malheur de ceux qui les 
pojfcdent ; V envie les pourfuit; l'homme neflpas né pour 
F étude ; les Jciences font inutiles au bonheur du genre hu- 
main* AinÇx parle le peuple ; mais il ignore que les arts doi- 
vent leurs progris aux Jciences : ils ont introduit l'ufage 
des métaux , de F agriculture , &c. Mais la chymie a donné 
les voifons , la poudre à canon. On lui doit aujji les re- 
mèdes , & la poudre à canon a rendu la guerre moins 
meurtrière-, les peuples font à l'abri des fréquentes inva- 
fions ; mais les arts font les fources du luxe. Le luxe 
n'eft un mal que dans les états mal gouvernés. Il a la 
fource dans t 1 'amour du plaijir, moteur de l'univers, 

o N peut i dit la Parefle , eftimer le talent ; 

Mais malheur au mortel orgueilleux , imprudent. 

A a 4, 
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Qui follement épris du defir de la gloire, 
Veut infcrire fon nom au temple de mémoire» 
A combien de dégoûts il doit fe préparer ! 
Si je veux être hçureux , je dois peu defirer. 
De fes rameaux touffus alors que la tempête, 
D'un chêne fourcilleux a dépouillé la tête, 
Quelle prife ôffre-t-il aux coups des ouragans? 
Que peuvent contre lui leurs efforts impuiflànts > 
Bravant des aquilons la fureur implacable, 
Il oppofe à leur fpufflç un tronc inébranlable. 
Tel doit être le fage ; & fon unique foin 
Eft d'élaguer en lui les rameaux du befoin. 
Il ne veut point donner dç prife à la fortune; 
Il fuit le vain éclat d'une gloire importune, 
Ôbfcurément heureux , on le voit préférer , 
A Porgueil d'inventer le plaifîr d'admirer. 
Vivez loin des travaux au fein de la mollette, 
Vous naifTez ignorants , foyez-le par fagefîè. 
Notre efp»it n'eft point fait pour pénétrer , 
pour voir; 

Ç'eft aflez s'il apprend qu'il ne peut rien favoir. 
Du cercle qu'il parcourt les bornes font prefcrites , 
Dieu de fon doigt puiflant en traça les limites. 
Çette fiere raifon qu'on s'obfline à prôner, 
Ou l'œil ceflè de voir , cefTe de difcerner, 

• f • t 

• * 9 • t t P f 

» * p . • . p f 
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Ecoutez ce marquis nourri dans l'ignorance ; 
Ivre de vin, d'amour, d'orgueil & d'opulence y 
Au fortir d'un fouper ou le brûlant defir 
Vient d'éteindre fes feux fur l'autel du plaifir : 
Ce galant précepteur des oififs du grand monde , 
Avec eux au hafard diflerte , approuve ou fronde : 
Il ne diftingue point la voix de l'impofteur , 
D'antiques préjugés moderne approbateur. 
Le vrai jufques à lui darde en vain fa lumière, 
Le doigt de l'ignorance a fermé fa paupière, 
Il ne la rouvre point aux fubiimes accents, * 
Des demi-dieux mortels , fameux par leurs talents. 

. Et que fert, dira-t-il , l'étude des fciences, 
Et pe fatras obfcur de faulTes connoifTances * 
Quel changement , quel bien apportent aux états 
Et de ces longs calculs tous les vains réfultats , 
Et ces favants fi fiers , ces efprits indociles > 
Incommodes fouvent, & toujours inutiles , 
Fainéants orgueilleux , tolérés par les loix , 
Accueillis par les foux f rnéprifés par les rois > 
Je les vois en fecret rongés par l'indigence , 
De l'inutilité , trop jufte récompenfe. 
Eh ! que ne conduit-on ces fuperbes efprits f 
Couronnés de lauriçrs hors des murs de Paris ! 

Le vulgairç ignorant, ainfi parle & s'abufe: 
Loin de le condamner, je le plains & Pexcufe; 



if* X e Bonheur. 

Sait-il qu'en fon calcul ce favant abforbé , 
Qui multiplie, a, a, par*, x, plus i, 
Doit , reprenant en main le compas & l'équerre, 
Tracer fur le papier la figure d'un verre, 
Qui brifant les rayons dans fa courbe épahTeur, 
Ht du dôme des airs abahTantla hauteur, 
Doit prêter à nos yeux une force nouvelle > 
Sait-il que l'œil fixé vers la voûte éternelle , 
Le pilote attentif à peine a dans les cieux , 
Pris la hauteur du pôle avec ces nouveaux yeux , 
Qu'en un plan plus correâ je le verrai réduire, 
Et defliner des mers le vuide & vafte empire * 
La mort a déjà fui de la plaine des eaux. 
J'apperçois les écueils recouverts par les flots. 
Des lieux oii le foleil commence fa carrière , 
Jufqu'aux climats obfcurs où s'éteint fa lumière, 
Le chemin eft ouvert, l'Océan habité. 
Le timide nocher , dans le port arrêté , 
Court affronter les vents affemblés fur fa tête. - 
Il a déjà doublé le cap de la tempête , 
Et dépaflë ces «monts qui , le front dans les airs, 
Semblent les fiers géants , défenfeurs de ces mers. 
Le pilote a conftruit fur des côtes fertiles , 
Des comptoirs qui bientôt, magafins de nos villes, 
Rendront communs à tous , les arts & les pré- 
fents , 

Partagés par le ciel aux peuples différents. . 

b ' - - » • 
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: C'eft ce même commerce , à chaque peuple 
utile, 

Qui nourrit le Batave en fon marais ftérile ; 
Il fonda fon empire , il en refte l'appui ; 
La Hollande lui doit ce qu'elle eft aujourd'hui. 
Il la fouftrait au joug dont. PEfpagne l'accable , 
Lui foudoie une armée , il la rend redoutable , 
Et verfarit la richefle au fein de fes états , 
Y femè les lauriers cueillis par fes foldats. 

< 

Les arts commandçnt-ils ? la nature eft docile. 
L'onde leur obéit , le métal eft duéHle. 
Amis de nos plaifirs , leurs libérales mains 
Ont de bienfaits fans nombre enrichi les humains. 

A décrier ces arts , c'eft en vain qu'on s'obP- 
tine ; 

Que ne leur doit-on pas ? ils, ont fouillé la mine, 
Des gouffres de la térre arraché les métaux. 
Ils les rangent par lits dans de vaftes fournaux ; 
Des creufets enflammés s'écoule la matière. 
Renferme-t-elle encor une craffe groffiere t 
C'eft pour la dégager de toute impureté, 
Que le fer , oar les arts , à la forge eft porté. 
Déjà le flot prefle ^de l'élément liquide , 
Tombe, écume, mugit, tourne l'axe rapide, 
De ces léviers ailés fur leur centre roulants. 
Les marteaux fpujeyés par leurs efforts puiflànts, 
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Tombent en temps égaux, d'une égale diftance; 
Et le fer fous leurs coups s'épure & fe condenfe. 

» 

. Ignorant , vois les arts enceindre nos chantiers ; 
Vois-les dreffer les mâts , courber les madriers , 
Fondre l'ancre , l'arquer ; & des mains innom- 

• brables, 

Ici tailler la voile , & là filer les cables. 
Du fuperbe vaifleau les membres ifolés , 
Par la main de ces arts font à peine affemblés , 
Que n'étant plus alors enchaîné fur l'arene , 
Le navire en cédant à fon poids qui l'entraine, 
Dans un fillon de feu s'élance , & l'Océan 
Jaillit, écume au loin , l'embrafle en mugiflanr; 

* ■ \ 

Nos vaiffeaux , par ces arts , font armés pour 
la guerre, 

Ils cinglent à Mahon, ils bravent l'Angleterre. 
Ils ont appareillé pour chercher les combats. 
La flotte a fendu l'onde , & ces fuperbes mâts 
N'offrent plus au regard qu'une forêt errante f 
Qu'éclaire coup fur coup une flamme tonnante. 
Eh bien ! me dira-t-on, les arts ont, par inftant, 
Peut-être mérité les honneurs, qu'on leur rend ; 
Mais fi l'on veut toujours nous vantantleurs mer- 
veilles? , 

Pe leur panégyrique afTourdir nos oreilles : 
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Voyons les maux qu'ils font. Seul en Ton galetas , 
Regardez ce chymifte entouré de marras, 
S'il a purifié les fouffres de la terre t 
Broyé les minéraux & pétri le tonnerre ; 
N'a-t-il pas de fes feux armé les fcélérats ? 
Soit : mais il rétrécit les portes du trépas ; 
Et s'il ne peut des rois étouffer les querelles , 
Il prête à leurs fureurs des armes moins cruelles, 
La guerre eft moins fanglante, & Mars porte 

aux humains , 
Des coups plus effrayants, mais des coups moins 

certains. 



Des malheureux mortels lit-on l'antique hif- 
toire , 

Ç)n y voit en tout lieu l'implacable viftoire, 
Brifer l'orgueil des rois , les jetter dans les fers , 
Et changer tout-à-coup les cités en déferts. 
Un feul combat jadis décidoit d'un empire. 
Sans défenfe, fans forts, fans l'art de les conftruire. 
Les états font par-tout ouverts aux conquérants. 
Des bouts de l'univers ces rapides torrents , 
Dont rien n'arrête encor la troupe vagabonde , 
Se fuccedent l'un l'autre & ravagent le monde. 
Un Vauban eft-il né ; le génie & les arts , 
En creufant les foffés , élèvent les remparts , 
,11 oppofe en tous lieux des digues aux orages, 
Et dans un cercle étroit concentre les courages. 
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Ce n*eft plus aujourd'hui l'âge des conquérants ; 
Les rois font couronnés de lauriers moins fan— 
glants. 

Pour maintenir la paix entre chaque puiflânce T 
La politique Europe en main prend fa balance , 
Dans un jufte équilibre y foutient les états : 
On ne refpire plus le fang & les combats ; 
Le guerrier facrifie en une paix durable , 
L'orgueil d'être terrible au defir d'être aimable. 

Un héros dans le Nord appelle les talents : 
Telle la poudre en feu fait effort en tout fens ; 
En tout fens Frédéric fait effort vers la gloire. 
Favori d'Apollon , il Vett de la viftoire ; 
Capitaine , orateur , des mufes vifité , 
Il s'ouvre deux chemins à l'immortalité. 
Des mains dont il perça l'aigle de Germanie , 
Il careffe les arts , applaudit au génie. 
Mais fon panégyrique irrite l'ignorant ; 
J'entrevois fon humeur à fon rire infultant. 

■ r . , 

f •»•••<;. , .« • . 

Croyez-m'en , dirà-r-il , les grandes découvertes, 
far un heureux hafard nous font toujours offertes. 
Et vos favants enfin, ; avee tous leurs grands mots 
N'ont rien trouvé que l'art d'en impofer aux fots! 
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De leur fuperbe efprit l'orgueilleufe foiblefTe, 
Fait des dons du hafard honneur à leur fageffe , 
Indigné , révolté de leurs vains arguments , 
Vois que tout fur la terre eft un bienfait du temps. 

Le temps nous fit fes dons ; je le veux ; mais 
un fage 

Fit le plus précieux ; il en montra Pufage. 
Sans lui , fans fon fecours , efprit fbible & jaloux, 
Le prodigue hafard n'auroit rien fait pour nous. 
Je veux qu'il eût ouvert une riche carrière : 
Il falloit que les arts en taillaflent la pierre. 
Je le répète encor ; fans les arts bienfaifants , 
Le ciel nous eût comblés d'inutiles préfents. 
En quel temps , quels climats , les arts & letf 
fciences 

N'ont-ils pas du bonheur répandu les femences? 
Ce bonheur eut à croître. A-t-il enfin germé ; 
L'ignorant ne fait plus la main qui l'a femé. 
Ce lent accroiflement eft toujours infenfible ; 
Le fage en voit la caufe aux peuples invifible. 
Tout fe meut à fes yeux : mais aux regards des fots, 
Le mobile univers eft toujours en repos. 

A des yeux aveuglés vainement la nature , 
Au figne des jumeaux fe couvre de verdure. 
Que Tartre de la nuit déploie au haut des airs, 
Les voiles argentés qu'il étend fur les mers ; •* l 
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Que l'amant de Thétis , éveillé par l'aurore i 
Rende la forme au monde , & fes couleurs à Flore , 
Brife fes traits de feu dans le prifme des eaux f 
Et feme les rubis fur la cime des flots; 
L'univers devant lui dépouillé de fa forme , 
Ne lui préfente rien qu'une nuit uniforme. 
Semblable à cet aveugle, & bien plus malheureux, 
Pour les beautés des arts le ftupide eft fans yeux ; 
A l'étude des «mœurs jamais il ne s'abaifTe , 
Et le moment préfent eft le feul qu'il connoifTe. 

II lut dans l'avenir ce hardi Richelieu , 
Dont la faveur prodigue accueilloit , en tout lieu , 
Les arts & les talents pour les fixer en France. 
Il efpéroit par eux affermir fa puiflance ; 
Il fentoit leur pouvoir, & qu'en tous les climats, 
Les arts changent les mœurs, & les mœurs les états. 

Les arts ont fécondé nos campagnes ftériles ; 
De riches monuments ont embelli nos villes ; 
Et dans les cœurs enclins à la férocité , 
Subftitué la tendre & noble humanité. 
D'ailleurs pour nos plaifirs que ne font point encore 
Ces arts qu'avec dépit l'ignorant même honore • 

Pour le charme des yeux , je vois dans les 
fourneaux 

L'induftrieux artifte amollir les métaux, 

Leur 



Leur donner à fon gré cent formes agréables* J 
Il a dans des crcufets vitrifié ces làbles y . S ) 
Qui doivent répéter à mon œîrenchanté ^ « / - 
Les objets de mon luxe & de ma vanité. 
Lartifte a battu l'or, il en étend les lames ; 
De nos riches rirbcards fa main ourdît les trames ; 
Il en croifèîésïlsv^ fe^héùréux èfïbfts V' ! ' A 
tBe divers^ pelotons fémblëftFtirerfe corps.™ 
Amis du rtehe oi'fif , les arts ehèrchènt faris'téffe 
A le fouflraire aux maux deî^e^ï^ile'pfaft*? 
De tout V# iqûê! k terré enfermé fâ grartàéttf , 
Leur main â oorhpb^ îè rhifel dé^on bonheur.' î 
Colomb- dans cè dfeflêin fend la plaine de l'ondè , 
Et rap : pbrte ûvec : lui ; du féin j'un autre mon^, 
•Et de nouveaux befoins , & : ^^6trvéaux defirs-, 
Germes qùrpr^trènt? n^ lnaux ; i& nôfs-pyifiii. 

^"-l.rjlïGTj ?.r,} n," -. ■ 01 c tUiSKhas! o:.. f:: : :î 

Mais que fert ; <Krrô-Q(i ;[cç cè&ûïtâtcc , cè falîô, 
Avec nos; léix- fitMiVertt qui làitô & «fut comfafta r 
Ce luxe fi vanté dans mille écrits divers y 
A-t-il de la douleur affranchi l'univers ? 
Quelle foule de maux eft prête à s'introduire 
Chez le peuple ou Iç^ltDc^établit fon empire! 
L'artifan y gémit $us le f^ix des impôts ; 
Le courage avili s'y perd dans le repos. 
Le puilfant fans pudeur y brigue l'efclavage ; 
De fa foumiffion , fon luxe eft un otage. 
_Ces fuperfluités , ce fafte , ces plaifirs , 
Tome IL B b 
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Ces. vains amufements qui charment nos loifirs , 
Ce commerce \ ce&arts dont chaque ville abonde 1 
Sont moins les bienfaiteurs que les fléaux du 

ide. 



Mil 



Le mal qu'aux iiatfons fait un luxe effronté f 
Au luxç proprement , doit-il être imputé ? 
Non : ce mal n'eft&uvent qu'u^fruit de la mifere, 
r Le produit d'un pouvoir avide & fanguinaire , x 
Et qu'une caufe enfin dont le luxe eft l'effet,. * 
( De (à deftru&on quel peut étr£ tfobjet * . 
3Dans nos heureux climats le luxe ^ la dcpen^e^ 
Amufe la richcfle & nourrit l'indigence* , > 
Qui peut contre le luxe armer les fpuverpins? 
,Seroif #-celes# btfrs qu'il procure au*buniains? 
.ïftileà^^tés^lej^aifir lçs anime ; , 
Il dilate les. cœurs , le chagrin les comprime, 
, Sans le plaifir enfin , pere M mou vemen t % 
Urfprit eft ÉMJS rçiïor t & levers flânant. -, 



I I • r « 
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Cefi U plaifir qui nous appelle au travaiL Çefi tefpéranct des 




dans lequel on voit C amour du plaifir , mobile de toutes Us 
a&ions, reffort néceffaire des fociités ; il en fait le bonheur 
& la gloire, la honte ûu le malheur , félon qu'il efi dirigé 
parles légijlateurs. La perfection de la législation ejt de ren~ 
dre le bonheur des individus utile au bonheur de la fociétt» 
Le defpotifme ou tout a pour objet le bonheur d'un feul 9 6> 
la fuperftijion, qui a pour but l'empire & le bonheur dç s 
prêtres > font également oppofês à cette bonne légiflation. 



.. ..... w . • » < ,.\Jt 

l 



Si Phomme p^rfâ pente entraîné vers le crime, 
De 4eûrs indiferets trop fpuvent la yi#une , % 
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Squs le poids de fes maux femble encor s'affahTer , 
Seroit-ce le plaifir qu'il en faut accufer > 
Au tribunal du jufte en vain on le défère : 
Il voit dans le plaifir le moteur de la terre , 
Qui foumet à fes loix tous les peuples divers: 
Adorons donc en lui Pâme de l'univers,.... 
Si fa puiffante voix à tous fe fait entendre, 
Si l'efpoir d'en jouir nous fait tout entreprendre, 
Si créateur des arts ', il nous donne des goûts , 
Dois-je les immoler aux caprices des foux 1 
De ces arts décriés , quand l'étude féconde 
N'auroit jamais donné que des plaifirs au monde , 
Ces arts auroient comblé notre premiér défir. 
Qui peut de fes befoins diftinguer le plaifir > . 
C'efl un préfent du ciel fait par l'Etre fuprême. 
Quoi qu'en dife; un bigot, c'eft an bien en lui- 
même. 

• ïl en eft du plaiftr âinfi que des*honneurs : ^ 
Par les foins vigilants de fes difpenfateurs t 

* Eft-il le prix d'un l#e in jufte ou légitime , 

Il nous porte aux vertus, ou nous entraine au crime. 
Des mortels éclairant ou trompant la raifon , 
; Tour-à-tour il devient & remède & poifon. : 
Le plaifir dirigé par une main habile , 
Dans tout gouvernement eft un reflbrt utile. 

>- • 

Aux champs Iduméens voyez cet impofteur, 
Qui par-tout répandit répouvante & l'erreur^ * 
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Et qui dans les combats couronné pour la gloire , 
A fes drapeaux fanglants enchaînoit la vi&oire ; 
Par quel art abufant les crédules humains , 
Echauffoit-il les cœurs de ces fiers farraims , 
Qui toujours affamés & fumants de carnage , 
Plioient l'orgueil des rois au joug de l'efclavage> 

Si tout devint poffible à leurs puuTants efforts; 
Ceft qu'il fut du plaifir employer les refforts. 
Il en connut l'ufage , & (ur de leur puiffancç , 
A côté des travaux plaçant la récompenfe , 
Au féroce vainqueur ouvrant le paradis , 
Par delà les dangers lui rriontroit les houris. 

». . * • 

Veux-tu plus curieux t'inftruire & mieux con- 
noître 

Les effets du plaifir, ce qu'il peut fur ton être, 
Et quel principe aftif puiffant & général, 
De toute éternité mut le monde moral ? 
Pénètre dans ton cœur; que ton œil examine; 
De la fociété remonte à l'origine , 
A ce moment ou Dieu créa cet univers : 
Il commande : le feu , l'eau , la terre & les mers 
S'arrondiffent en globe , & l'efpace docile 
A reçu dans fes flancs la matière immobile. 
De mille aftres épars , Dieu maintenant l'accord 
Y porte la chaleur , la force & le reflort. 
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Pour habitant , pour roi de ce monde vifible , 
Sa main a créé l'homme ; il naît, il eft fenfible; 
Il connoît le plaifir & reflent la douleur , 
Et déjà l'amour-propre a germé dans fon cœur. 
Cet *mour çn tout temps armé pour fa défenfe , 
J ufque dans fon berceau protège fon enfance ; 
Et contre tout danger devenu fon appui , 
Dans fa décrépitude , il veille ençor fur lui, 

■ 

* Je dois à cet amour ma joie & ma triflefle , 
Mes Craintes, mçs fureurs, mes talents, ma fa- 
gefTe. 

I?n tout temps cet amour allumant mes defirs f 

Me fait fuir h douleur & chercher les plaifirs, 

„*•-•*» » • • 

« 

Parmi ceux que je goûte, il en eft un fupréme : 
Tout autre à fon afpefl: dîfpâroît de lui-même, 
Comme un fpeâre léger fiiit à l'afpeft du jour ; 
Et ce plaifir fuprême eft celui de l'amour. 
Ses feux brûlent Adam; il voit Eve, l'admire, 
L'aime , l'embrâfle & cède au çharme qui l'âttire; 
Il eft pere , fes fils fe nourriffent de glands. 
I>ans des antres profonds & çretifés par le temps, 
L'un dé l'autre d'abord écartés fur la terre, 
Sans br $ fans befoins, ils ont vécu fans guerre : 
Viôimes ou vainqueurs des ours & dés lions , 

Rois çnfemblç $ fqjets dans de vaffe* cantons* 
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%U fuîvçnt tous l'inftinâ: de la fimple nature, i 
Leur nombre enfin s'accroît ; la terre fans culture 
Ne leur rapporte plus d'affez riches préfents , 
Pour fournir aux befoins de tous fes habitants. 
L'art vient à leur fecours ; il a fouillé la mine , 
Il en tire le fer, il le fond, il l'affine. 
Ce métal à la forge efl en foc façonné. 
Attelé fous le joug le bœuf marche incliné, 
JLe befoin , le plaifir , fources de l'induftrie , 
Ont fécondé la plaine , émaiilé la prairie , 
Embelli les jardins , porté fur nos guérets 
Les couleurs de Vertumne & lés fruits de Palèsi 

• r • 

Mais des premiers mortels , lorfque la race 
entière - ! ' 

D'une courfe rapide achevoit fa carrière , 
Lorfqu'enfin par les ans entraînée aux tombeaux, 
Elle eut cédé la terre à des mortels nouveaux ; 
Un nouvel art apprit à la main inhabile, : 
A partager le champ déjà rendu fertile. 
L'homme s'en rendit maître ; il Pappella fon bien. 
C'eft alors qu'on connut & le tien & le mien ; 
Et que par Iç befoin la terre cnfemencée 

Entre fes habitants fut bientôt divifée. 

« - • * 

' Un foffé large & creux enferme leut enetorî 
Ç'eft là quç fe livrant, aux douceurs du repos , 
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Ils vivent quelque temps dans une paix profonde,? 
Mais qu'il dut être court , ce temps fi cher au 

« monde ! » - - 
Dans les hameaux déjà je vois le fort s'armer , 
}i veut le fer en main recueillir fans femer. ? 
De fa coupable audace ofant tout fe promettre 
Aux plus rudes travaux fon orgueil vient fbumettre 
Le foîble qui réclame en vain l'appui des dieux. 

..." .# 

Thémis , dit-on , alors remonta dans les deux. 
La terre en ce moment eft livrée au pillage. 
Nulle propriété qu'on ne doive au courage. 
Le vainqueur infenfible au cri de la raifon, 
Ravit à fon voifin, fa femme & fa maifon. " ' 
Des Paris ont par-tout allumé fur la terre , 
Au flambeau de Pamour le flambeau de la guerre ; 
pt l'univers entier ne préfente à mes yeux 
Que des veuves en pleurs & des maifons en feux* 
La mqrt qui pouflè au loin des hurlements ter* 
ribles , 

Va , parcourt Punivers fous cent formes horribles. 

• 'Y 

» m * » m * - m • k 4 . . » * 

Si • • " ■ 

Malheureux , éclairés par leurs calamités , 
Les humains font entr'eux des pa&es, des traités- 
La fïireté de tous , voilà leur loi première ; 
SmM W 4 f 3 ns * e jP«gj- hctntettx^rmais néçef- 

* » - 
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le foible eft opprimé , le fort eft oppreffeur. 
Aufli dans- tout état , Fart du légiflateur, 
C'eft que chaque mortel en marchant dans Parene," 
Dont la rapide pente à fon plaifir l'entraîne,; 
N'y puifle faire un pas qu'il ne marche à la fois 
Vers le bonheur public , le chef-d'œuvre des loi*. 
Selon qu'un potentat eft plus ou moins habile , 
A fonder, pénétrer cet art fi difficile, 
D'unir & d'attacher par un lien commun , 
A l'mtéfêt de tous* l'intérêt de chacun; 
Selon qu'on eft heureux en fuivant la. juftïcç , 
L'on chérit les vertus ou l'on fe livre au vice 
C'eft pour les réprimer qu'on vit dans les états » 
Le public intérêt créer des magilrrats. 
Chargés de protéger la trop foible innocence, 
La loi leur confia le glaive & la puiflance. 
On jure entre leurs mains defoutenir leurs droits \ 
lis jurent à leur tour de maintenir les loix. 

«.. •»•«.****,» ' * * 

Mais à ce vain ferment le magiftrat parjure 
Oublia- qu'il étoit un droit de la nature. 
Le pouvoir ne fut pas long-temps entre fes mains 
L'inftrument fortuné du bonheur des humains. 
S'eft-il fenti puiflant; je le vois entreprendre 
Deedétmire dfes loix qu'il jùttrit de défendre, 
Ou plutôt de^ces loix s'armer , pour VafTervir > j 
Les lâches citoyens qui devroient te punir. 
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* 

C'eft alors qu'à fon front attachant la couronner 
On le vit ériger fbn tribunal en trône. 
L'amour du bien public fut un crime à fes yeux. 
Qui refufa fes fers fut un féditieux. 
L'univers eut pour rois la force & l'artifice ; 
Ils y régnent encor fous le nom de juftice. 
£e criminel heureux fut par-tout révéré ; : 
Enfin dans fon palais , le tyran maflaçré 
Expire fous les coups des fujets qu'il opprime* 
La force étoit fon droit , la foibleffç eft fon crime. 



Si l'orgueil éleva le pouvoir defpotique, 
La crainte l'affermit. Alors la politique , 
Cet art auparavant fi fage en fes defTeins , 
Ce grand art d'aflurer lç bonheur des humains 
Ne fut que l'art profond , mais odieux , qui fonde 
la grandeur des tyrans fur les malheurs dû monde* 
L'homme adora le bras qui le tint abattu , 
Et de fa fervitude il fit une vertu. 
J?u peuple infortuné l'aveuglement extrême 
Sembla le dépouiller de l'amour de lui-même. 
Il parut oublier que Pefpoir d'être heureux , 
De l'union publique avoit formé les nœud*. * 
Sous .le nom de vertus il méconnut les crime* 
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Je vous prends à témoins > malhéureufes vic- 
times, 

Vous qui de vos fultans flattant la cruauté, 
Placez l'art de régner dans l'inhumanité; 
Et femblez préférer dans vos vœux illicites , 
ï/art affreux des Séjans à la bonté des Titos. 



Dans ce récit rapide oii mon hardi pinceau 
A du monde naiftant crayonné lé tableau f 
Voyez que le plaifir, fcul reffort de norre amc, 
Répand fon feu puhTant, nous meut & nous en- 
flamme - , * * 
Depuis Pefclave vil jufqu'au fier potentat ; 
Comme il commande à tous , comment le ma- 
giftrat, 

Avide du plaifir , rechercha la puiffance , 
Voulut tout aflervir à fon obëiffançe , 
Souilla par fon orgueil le temple de Thémis ; 
Et du glaive , en fes mains par les peuples remis 
Pour venger la vertu du puiffant qui l'opprime f 
Il fit un infiniment de vengeance & de crime f 
S'en fervit pour courber fous un joug illégal t 
L'homme libre en nalffant & créé fon égal. 
Mais ce même plaifir > dont la feulç efpérance 
lnfpire au magiftrat l'amour de la puiffance t 
Et qui vers la grandeur fixa toujours fes yeux^ 
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Pour élever la chaire il abaiflè le trône, 
A la mitre bientôt aflervit la couronne ; 
Et maître des efprits ce prêtre fait des rois, 
Des efclaves titrés , mais rampants fous fes loix* 
Qui des décrets du ciel fc dit dépofitaire , . " * 
Peut toujours à fon gré commander au vulgaire.- 
Sous le refpeét facré qui voile les autels , 
L'adroite ambition fe cache aux yeux mortels. 
Le farouche Dervis fous la bure & la haire , 
De fes vaftes defTeins déguife le myftere. 
Quel œil perçant peut voir en fon modefte accueil, 
Ce que rhumilité renferme en lui d'orgueil > 

• • • • a • » • • •„•'.:•.* • • 
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CHANT SIXIEME. 




ARGUMENT. 



Z> /*#r*.r des.ainrtôtgances peut feul faire le bonheur général 
*» particulier. Les rois inflruits verront que le plaifir de 
* v -faire du bien efi' le feul plaifir réel que donnent les gran- 
deurs. Les hommes éclairés & bien gouvernés fi rendront 
heureux en contribuant au bonheur des autres. Mais Le 
monde efl encore loin de c € t ■ éuiu$âu\s4e>j'ûug de Boppreffiàn 
des rois & des prêtres ^ fage doit jouir des arts du plaifir 
d K àimer 3 & de cdlui d'éclairer les hommes autant qu'il lui 
ejl pojfiblc* fable d>Qrom*ie & J'Jriman., , , , 

Compâqnb. 4es vertus^ fubUrne y^rijé, ( 
Qu'inftruit par tes leçons, guidé par ta clarté, 
L'homme apprenne de toi que c'eft le plaifir 

{ r:rî rhêfflèj "ib # f Tc'i olofei itxiê r " 
L-ame de ltàiiTCH» Je &oi*,d'àû Dieu fuprême , 



* 
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Qui lui fera trouver, loin des mortels jaloux, 
Son bonheur perfonnel dans le bonheur de toijs. 



O fainte vérité ! c*eft dans ton temple augufte 
Que l'homme doit puifer les notions du jufte, 
Aveuglé par l'erreur, trop long-temps on l'a vu 
S'égarer dans le crime en cherchant la vertu. 
Il eft ternp? q« e ta main deffille fa paupière. 
Montre-lui qu'ici-bas un fiecle de lumière 
Peut (eul y ramener un ftede de bonheur. 

• » • « * \è ~; è * W • • » 



♦ • • • 



immenfe fea« . .1 



Qui fe meut , qui conçoit , veu,t , vivifie , eft Dieu , 
A peine dans les cieux eut fefpendu le monde, 
<Qu'en faveur des mortels Ùl mainfage & féconde 
Enrichit de fes dons tous les climats divers. 
Entre les habitants de ce vafle univers , > 
Il en eft deux fur- tout qtfil aime & qu'il infpii;e ; 
L'un fe nomme Elidor & l'autre Netzanire* 



M. 



Que béni foit le Ciel , fe difpient-ils un jour, 
.Enchaînés à la fois par rtyAJen & l'amour, : 
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Couple d'époux amants, quel bonheur eft le notre! 
Nous vivons, Netzanire, & vivons l'un pour l'autre. 
Rappelle à ton efprit ce jour où dans le bois 
Je m'offris à tes yeux pour la première fois ; 
Je te vis , & l'amour circula dans mes veines ; 
Impatient d'aimer , je demandois tes chaînes. 
Tu daignois m'écouter ; mes foupirs & mes vœux 
N'étaient point détournés par les vents envieux. 1 
Tu brûlois de l'amour qui dévoroit mon ame ; 
L'hymen , loin de l'éteindre, en irrite la flamme : 
Elle réfifte au temps ; chaque jour je te vois 
Tlus adorable encor que la première fois. 
Le rayon argenté de la naiflànte aurore , 
Eft moins vivifiant, moins agréable à Flore , 
Que ton regard ne l'eft à ton époux heureux. ^ 
Etre charmant , fais-tu ce que peuvent tes yeux f 
Ta forme , ta beauté , ta grâce enchanterefle > *i 
Sais-tu ce qu'en un cœur elle porte d'ivrefle ? ? 
'De ce corps qu'ont moulé Vénus & les amour# t 
N'as-tu jamais au bain admiré les contours? 
Mon ame jufqu'aux deux s'eft fouvent élancée £ 
Plein de toi, j'ai fouvent, de l'œil de la penfée, 
Voulu tout comparer dans ce monde habité, ) 
Je n'ai rien âpperçu qui t'égale en beauté. - 
Si diftrait un inftant de l'objet que j'adore, > 
Je fixe mes regards fur l'éclatante aurore , 
Sur les cerclés des deux , fur les immenfes mer*, 
'Sur ces orbes fcrûknts qui traverfent les airs 
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Malgré rétoociement qu'éprouve alors mon ame^ 
. Ce fpe&acle n*a rienqui m'émeuve & m'enflamme. 
Je ne fens poirit en moi de fecret .mouvement' 
Mon être enfin; n'éprouve aucun grand chan- 
gement. . .. .. L ; . • i. 

Ce fuperbe fpeéfocle excitant ma furprife r .,.\ 
M'échauffe d'un pkifir que mon âme maîtrise* p 
Que je fuis différeht alors que je te voi ! 'fl : 
Tout mon être fe change en approchant de toi; ; 
Le ciel à ruon amour lia mort exifter$c r e : ; f f 
C'eft par toi que je fens , c'eft par toi que je penfç. 
Loin de toi je te cherche , & tout rtfefl odieux,} 
Mais lqrfque ta préfçnce embellit ces beaux lieux;, 
Elle, y répand l'efprit & d'amquf & de joie. ; 
Aux ennuis dévorants , mon cœur erVil en. projet 
chagrin, près? de toi perdajçn le, fouvenir v -j 
M&yeuxity font rnouillés quedes pleurs du ddtr. 
Transporté je regarde , & traafporté je touche.. 
Le foir lorfqtfe tffayrrienf me? omÀW à ta çoijd£, 
Ta naïve pudeuf irrite encotfKiesfçux : , r -yr 
La grâce eftdans to* gefte. ^ 

Oçctfpé detoi feule i4V*m& i âtbPtoàfail i!0 v 
Le don de tç, çhârmer eft Jtp jfeuJi i'<?nv#. 
Que fervent te/avcnr,, l'efprit .talent;? , 
Tanner , te plair^^l tout Jwvfatâ un néant. 
Pes fages quelquefois: j'entends }a vpjx fublinxe, 
Chanter lesdi^l^ t^mps, le chjioj : ^raby W> 

Et 
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Et peindre les beautés du naiflant univers : 
Je ne fais ; mais l'ennui fe mêle à leurs concerts. 
Auprès de ta beauté qu'eft-ce que le génie? 
Difcourant près de toi la fageffe.eft folie. 
Tout eft créé pour toi. La rofe en ce jardin 
Croît pour qu'on la compare aux rofes de ton teint. 
Près d'elle le zéphir murmurant fa te»drefle , 
De fon fouffle amoureux rallume mon ivrefle. 
L'amour , les doux baifers , le chant de ces oifeaux , 
La vigne entrelaffée aux troncs de ces ormeaux , 
L'ombre de ces bofquets , ces fleurs , cette verdure, 
Et ces lits de gazons , & toute la nature 
Me ramené à l'objet dont mon cœur eft épris. • 
L'aftre doré du jour , l'aftre argenté des nuits , 
Chefs-d'œuvres que créa la parole féconde , 
Montent-ils dans les cieux pour embellir le 
monde > 

Non; mais pour éclairer de leurs douces couleurs ? 
Le matin tes beautés & le foirtes faveurs. 
L'onde qui réfléchit en cet heureux afyle , 
«L'image préfentée à fon miroir mobile , 
De fes limpides flots n'embraffe ce féjour 
Que pour multiplier l'objet de mon amour. 



Mais le foleil déjà s'élève en fa carrière , 
Au puiffant Oromaze , au dieu de la lumière; 
Il eft temps de payer le tribut de nos vœux. 
G'eft lui qui te créa , par lui je fuis heureux ; 

Tome IL Ce 
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Ceft un dieu de bonté que Netzanire adore ; 
Les plaifirs font fes dons , & qui jouit l'honore. 
Au temple de l'amour il plaça fes autels : 
Oromaze eft heureux du bonheur des mortels. 

Elidor à ces mots embrafTe fa compagne ; 
Tous deux font parvenus aux pieds d'une mon- 
tagne, 

Que l'aube matinale éclairoit de fes feux. 
Par un charme invincible , attiré vers ces lieux # 
L'on fe fentoit forcé d'y diriger fa courfe ; 
Sur le fommet du mont jailliffoit une fource , 
Dont les eaux fe rendoient de diverfes hauteurs , 
Dans un baffin bordé d'une frange de fleurs. 
Les airs font parfumés par d'odorantes herbes, 
A Pentour s'élevoient des platanes fuperbes , 
Dont le tronc éclairé des premiers traits du jour f 
Tels que des arbres d'or ombrageoient fon con- 
tour. 

Du baffin jailhflbient des ondes bouillonnantes f 
Qui defcendant d'abord en nappes tranfparentes, 
Se partageoient enfuite en différents canaux : 
Les rayons de l'aurore en brillantoient les eaux. 
Ces eaux par cent détours roulant vers la cam-* 
pagne , 

De lacs de diamants entouroient la montagne. 

En face s'élevoit le temple de l'amour; 

Ceft là que ces époux fe rendoient chaque jour. 

> :/ . 
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Us alloient , invoquant le dieu de la lumière , 
A fes facrés autels adreffer leur prière. 

Un cri fe fait entendre ; il fort des antres creux* 
Des lignes effrayants Ont paru dans les cieux ; 
Des gouffres du Ténare une vapeur obfcure, 
Dans les airs répandue, a voilé la nature ; 
La montagne s'agite & la terre frémit. 
C'étoit Pinfiant fatal par le deftin prédit t 
Ou le fier Ariman , dieu d'erreur & de haine , 
Dieu terrible aux mortels, devoir brifer fa chaîne. 
De l'univers fournis a fa divinité , 
Le temple de l'amour étoit feul excepté* 
Et c'eft fous fon parvis qu'à la crainte docile , 
L'heureux couple d'amants court chercher un 
afyle. 

A peine ils l'ont atteint , que leurs yeux étonnés 
Se portent vers les lieux qu'ils ont abandonnés» 

Quel fpe&acle effrayant ! Paffre de la lumière 
Pâlit , fufpend fa courfe & recule en arrière. 
Les cieux ne brillent plus que du feu des éclairs : 
Un bruifTement fourd s'entend au fond des mers* 
L'air fouterrein mugit , s'échauffe , fe dilate; 
Avec un bruit affreux la montagne s'éclate > 
Et laiffe appercevoir dans fon flanc calciné, 
Le féroce Ariman fur un roc enchaîné. 

Ce a 



Digitized by Google 



178 Le Bonheur. 

Son corps fans mouvement , fon ame fans .penfée 
Du fommeil du trépas paroifToit oppreffée t 
Lorfqu'un coup de tonnerre ébranle & fend les 

cieux. " . . . _ 

A ce coup Ariman s'éveille , ouvre les yeux. 
Son état un moment l'humilie & l'étonne ; 
Mais fa force renaît , il a ceint la couronne. 
Le roc s'eft abymé ; fes fers fe font brifés; 
Il lance autour de lui des regards courroucés. 
Ils répandent par-tout la crainte & les allarmes : 
Le ciel à fon afpe& a verfé quelques larmes. 

* 

Cieux , éléments , dit-il , & vous orbes brû- 
lants y 

Qui fécondez la terre & mefurez les ans; 
Ariman eft vainqueur , adorez votre maître ; 
Que l'univers enfin apprenne à me connoître. 
Le fceptre d'Oromaze a paffé dans ma main : 
Terre , aujourd'hui reçois ton nouveau fouverain. v 
Vous monts , que les forêts couronnent de ver- 
dure, 

Grottes que rafraîchit une onde vive & pure , 
Bocages toujours verds qu'éclaire un demi-jour f 
.Temples par le plaifir confacrés à l'amour , 
Jardin délicieux , Eden que l'on renomme , 
Ornement de la terre & délices de l'homme > 
DifpafoifTez ; les maux , les pleurs de l'univers 
Vont me venger du dieu dont j'ai porté les fers. 

\ 
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Mortels , c'eil aujourd'hui que mon règne com- 
-, mence; 

Foudres , que vos éclats annoncent ma préfence ; 
Cieux , foyez attentifs à mes commandements : 
Vous ipugifla'ntès mers , & vous feux dévorants , 
Tour-à-tt>ur fubmergeiz,& confumez la terre. 
Eléments, éntre vous jç ; «viens femer la guerre, j 
Je te commande, ô mort ! de décocher tes traits: 
Que tout foit confondu ; je veux que déformais.; 
La phyfiqueen fouillant la profondeur des mines \ 
Ne découvre par-tout qu'un amas de ruines t . 
Et life avec effroi dans les bancs fouterrekis T 
L'hiftoire de la terre & celle des humains, -z-^l 
Mortels , vous ramperez fur les débris du monde ; 
Dans fa defl-ruâipn que l'enferme féconde; 1 il'I 
Oromaze n'eft plus : j'ai vaincu mon rival,;,;*:* 1 
Que l'univeris.phyfique & l'unive** moral r. 0 %T 
Eprouvent à; jfois, les -coups de; ma vengeant. 
Homme , que le malheur préfide a ta naiflancç;) 
Que la faim , que la foif afliegent ton betgçm+j: 
Je charge la douleur de creufer ton tombeau. 
De tes^iyers befoins chaque jour la viétymer, 
Qu'ils portent dans ton cœur la femence ctacrimç. 
Je veux voir de fon trône arracher l'équité, 
Au deffus.des vertus voir le vice exalté, 
La force triompher ; l'innocence opprimée , 
La paix enfin -bannie & la guerre' allumée , * 

, , 1 £c j « « 
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Le cruel defpotifme armé Contre les loi* , 
Et dépeupler la terre , & maffacrer les rois. 
Que l'homme dégradé fe courbe à l'efclavage ; 
Privé de fa vertu , privé de fbn courage , 
Si fon çfprit eft vain , je fàurai TabauTer ; 
Qu'abruti par la craintç , il n'ofe plus penfer. 
Que la nuit de l'efprit fuccede à la lumière : 
Homme crédule & vil, couvre-toi de pouffiere $ 
De toi-même ennemi, vis dans Paffliétion; 
JPour reine reconnois la fuperftition* : 
A fbil feeptre d'airain je foufnets la nature. 
L'efprit fera nourri d'erreur & d'impofture , 
Le rebelle à fes loix traîné dans les cachots. 
;Fe veux que déformais par fes cris , fes fanglots , 
Par fa ftupide foi , que tout mortel m'honore. 
Prêtres , baignez de fang l'autel ou l'on m'adore, 
Trop indulgent , fans ajoute , Oromazc autrefois 
•N'impofoit aux humains ^que leurs derîrs pqurloix. 
On adorait ce dieu fans Mainte & fins affarmçs ; 
Mon culte plus féverç çfl le culte dçs larmes, 

i ♦ 

* 

Il dit; & dans Pinffâflr çes cités autrefois , 
•Aimables par les arts, heureufes par les loix. 
Offrent de toutes parts à la vue interdite.. 
Un mondç dévafté que la terreur habite, ; • 
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Quel fpeâacle d'horreur! s'écrioit Elidor, 
Tout change, tout périt ; mais nous vivons encor, 
Nous vivons , nous aimons , ô puiflance cétefte ! 
Tu me conferves tout ; Netzanire me refte ; 
Entier à mon amour dans ce palais de fleurs, 
Dont l'art & le plaifir ont mêlé les couleurs , 
J'oublie , & les mortels , & leurs maux , & moi- 
même. 

Il n'çft point de douleur près de l'objet qu'on 
aime. 

Jç mêle tour-à-tour fur ces lits odorants , 
Les voluptés de l'ame aux voluptés dçs fens. 
Jure-moi , quand la mort à la fuite de l'âge , 
S'approchant à pas lents de ce pajfible ombrage, 
Dans la tombe avçc toi viendra m'enfevelir, 
Qu'elle me furprendra dans les bras du plaifir. 
De cet efpoir fi doux ton amour eft le gage ; 
L'amour eft des mortçls lé plus bel apanage ; 
.C'eft Pivreffç des fens , le plus beau don des cieux f 
Le feul bien qui nousfoit commun avec les dieux. 
Goûtons-le. Tu le fais, lui répond Netzanire; 
Pour toi , jufqu'à ce jour , j'ai vécu, je refpire. 
L'univers ne m'eft rien. Hélas ! pour mon bonheur, 
Je n'ai rien defiré qu'un défert & ton cœur. 
Mon ame, pour toi feul , à l'amour acceffible, 
Au malheur des humains n'en eft que plus fenfible. 
Il fembie que l'amour dont mon cœur eft ému, 
Exalte çncor en moi l'amour de la vertu. 

Cç i 
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Tu vois de toutes parts la terre ravagée ; 
Ah ! mon cher Elidor , elle n'eft point vengée. 
Du dieu que nous fervons renverfant les autels " 
Ariman à fon joug a fournis les mortels. 
Sa rage en cet inftant qui paroît adoucie , 
Pour les rendre au malheur les rappelle à la vie. 
Des vices qu'il infpire il a fait leurs bourreaux ; ; 
Il veut que chacun foit l'artifan de fes maux ; 
Four les multiplier, il laiffe à l'ignorance T 
Le foin de féconder leur funefte femence. 
Du pouvoir d'Ariman affranchis les humains: : 
Que leurs indignes fers foient brifés par tes mains. 
Il faut par ta préfence adoucir leurs miferès, ■*». ' 
Secourir les mortels , ces mortels font nos frères. 
Sois pour eux fur la terre un <lieu confolateur. ; 
Pour t'ëloigner de moi s'il en coûte à ton cœurJ 
Crois qu'il en coûte au mien, & fois fûr que 

« d'avance, - 
J'éprouve en ce moment tous les maux de l'ab- 
fence. > 
Mais , n'importe , je veux qu'en mon cœur agité 
L'amour quelques inftants cède à l'humanité. '. 

Ton époux , à ces traits , reconnok Netzanire : 
Non; je n'en doute plus, c'eft le ciel qui t'infpire. 
Il me parle , & je vais à ton commandement, 
Jufque fur fes autels , défier Ariman. 
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Dans fes mains , fi je puis J'éteindrai le tonnerre ; 
Je vais me dévouer au bonheur de la terre. 
Tu le veux ; ton defir eft ma fuprême loi. 
Puiffé-je revefiir plus digne encor de toi ! - ' 

. \l •:•> r .'• ..... . t " * 

Il la quitte à ces mots ; l'humanité le guide. 
Il traverfe à grands pas une campagne aride, s 
Il y cherche des yeux ces vergers & ces champs 
Qu'embaumoient les parfums d'un éternel prin- 
temps, 

Où Flore çaprivpit le dieu léger qu'elle aime , ; 
Ôii fans art & fans foins , la terre d'elle-même ., 
Et coloroit les fleurs , & mûriflbit tes fruits. . 
'Quels objets différents frappent fes yeux furpris! 

Il voit la bêche en main. , le travail & la peinfr, 
Dégouttant de fueur enfemèncer la plaine , 
La perte, la famine & les chagrins cruels, 
A différentes morts condamner les mortels ; 
L'aftre éclatant du jour, parcourant l'écliptique, 
Lancer fur l'univers une lumière oblique , 
Y faire fuccéder fous des cieux fans chaleurs, 
Les hivers aux printemps , & les frimats aux fleurs. 

• • •> t * 

, m ... 

Elidor cependant avance , il veut s'inftruire , 
Et des loix , & des mœurs qu' Ariman doit prefcrire. 
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Aux nouveaux habitants d'un nouvel univers. 
D'un terrein fablonneux traverfant les déferts , 
Il dirige fes pas vers un bois de platanes. ' 
Au pied d'une montagne il a vu des cabanes; 
Il s'approche , il entend des torrents qui par bonds, 
Du fommet des rochers tomboient dans les 
vallons. 

L'aftre brillant des cieux du haut de fa carrière 
jSur ce mont darde en vain une pâle lumière ; 
Des chênes monilrueux, monarque des forêts , 
Abforbent fes rayons dans leur feuillage épais. 
De ftériles rochers on voit de longues chaînes , 
Mêler leur cime aride à la cime des chênes. 
Des lieux qu'un jour obfcur confacre à la terreur, 
Xa vafte folkude augmente encor l'horreur. 
Là, guidé par l'efpoir de feçourir fes frères. 
En effiiyant leurs pleurs , d'adoucir leurs miferes , 
Elidor a gravi fur des monts fourcilleux ; 
Dont le fommet fe perd dans un ciel orageux. 
Sur leur croupe efcarpée, il voit un précipice, 
Mine , abyme profond , creufé par l'avarice, 
Qui la pioche en main y fuit un filon d'or. 
Elle n'arrêta point fes yeux fur Elidor. 

- 

Tandis qu'il s'égaroit dans cette folitude , 
Un fpeâre s'offre à lui ; c'étoit l'inquiétude ; 
Monftre qui de fes mains fans ceffe déchiré, 
Doit fon être aux tourments dont il eft dévoré. 
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Un trouble intérieur annonçoit fa prëfence. 

Elidor ignorait ùl funefte exiftençe. 

Il voit des opulents que ce monfrre pourfuit , 

Et fur leur triftç fort , fou ame s'attendrit, 

• » • • • • * . , 

»-.•»... • • .. 

, # * | * • 

» * • • •> * ** * 

. ' . é * * % %• .* « M • ♦* * * ^ *«.\ • t. 

Cependant il atteint le foiOîmetdes montagnes z 
Quelfpeâacle d'horreur! il voit. dans les cam- 

r- pagnes, <<: . ( 

Des guerriers raflemblés fous différents drapeaux, 
S'attaquer , fe défendre > & mourir en héros. 
De carnage & de fang ils ont couvert la plaine. 
Dieux! s'écrie Elidor, quelle gloire inhumaine 
Appelle ces guerriers dans les champs de la mort ! 
Y vont-ils arracher le foible au joug du fort î 
Non : ils ont çombatru pour décider peut>étte f 
De deux tyrans çruels lequel fera leur maître. 

• • • 'Tu *.U.+.'j.9 \f, .« ; f P ♦ . • 

Le prêtre, corrompu -, dans là perverfité > 
N'admet ^qu'une vertu ; c'eft la crédulité. 
Il profcrit la julHce^ te la fiere ignorance 
Fait plier à fon joug l'aveugle obéifTance. - 
La fombre hypocrifie exige des humains , 

Non le culte du «eur, ...... 

• - 

« «•<•• 
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Elidot's'en éloigne , & retourne au fëjour; r, 
Oii l'amour inquiet attendoit fort retour, v ' < 
Arir&ah : a vaincu ; la terre eft fan empire ; \ il 
Et je revièns , dit-il , ma> cjierë Netzanire f 
Oublier , fi je puis , le fpeâacle effrayant 
Des mortels opprimés fous le joug d'Ariman. 
Mais leursrmau* à mes yeux fe prëfentefit fans 

.-1 cceffe; < . ' " - * "< *'*' : V 
Tout, même dans tes bras, m'accable de trif- 

. . r f i-*vr<v> - r < J?n£l oh : v ; " v r l 

! r. Oroifaâi!efentéiidi ! &'-a^W<^'des ; cîèiiiV A 
Defeerïd; fenvelôppé d'un toùrbfllon de feux. 
Ç'cft àltetyëi* y dit-il ,à ranimer îon zèle. : ; ^ 
Non i laînûk de iWreur he ptut être éterfîèîler^ 
Sois.afluré<jue l'homme , 6 fenfible Elidor ! ■ 
A fon premier état peut s\51everencor. ' * # 
Si le bien eft du vrai toujours irrieparablc, * # 
La pertè 3e ceobieh n'eft point irréparable.'* r > ' 
Un fieclé de lumière ua jo^î doirtameiî€^î ; ' -^ 
Le ftecle de bonheur qui (emble s'éloigner. !ï 
Sois lûr qu'en ces befoins dont le cri t'impor- 
tune , • ' -'J ï:'ATJ!'>'\y " i UÎ si 

Dont Ariman a fait . la pomme d'infortuné ' 
Ton œil , malgré la nuit , qui paroît s'épaiffir, • 
Voit le germe caché d'un bonheur à venir. * - 
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Oui : ces befoins auxquels il unit votre vie, "« 
Doivent de vos efprîts éveillant l'induftrîe , 
Les arracher un jour k raiToupiflbmerit, 

Où les retient la crainte & le nom d*Ariman. S 

» 

Du jour des vérités je vois poindre l'aurore ; ~ 
Et fi de fon midi ce jour eft lpin encore , 
Sois fur que les enfers ne pourront déformais , 
De ce jour qui s'accroît fufpendre les progrès. 
Lorfque par des efforts & des travaux im- 
menfès , 

Les mortels s'ouvriront le palais des fcienccs t 
Que parvenus au vrai de degrés en degrés , 
Du feu de fes rayons tous feront éclairés ; 
Ils connoîtront alors par quel art on raffemble, 
Et par quel nœud fecret on peut lier enfemble 
L'intérêt de chacun à l'intérêt de tous. 
Plus juftes , plus humains , plus unis entre vous , 
Vos jours s'écouleront fans mélange de peine; 
Peut-être que ce fruit de la fagefle humaine 
Sur un terrein ingrat fera lent à mûrir. 
Mais enfin, quand ce fruit fera prêt à cueillir, 
Eclairé, vertueux , autant qu'il le peut être, 
L'homme aura mérité de m'avoir feul pour 
maître. 

Trop fuperbe Ariman , oui , ton règne eft 
paffé ; 

Je vois ton trône en poudre & ton fceptre brifé. 



1^ 
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Tu portois jufqu'aux cieux ton orgueilleufe tête ; 
Tremble ; mort œil fur toi voit fondre la tempête. 
Privé de tout pouvoir , banni de l'univers , 
Morf bras vengeur te fuit jufqu'au fond des enfers, 
Tu tombes , dévoré des fourres du tonnerre ; s 
L'enfer s'anéantit , le ciel eft fur la terre* 
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QUELQUES ECRITS. 



FRAGMENT 

4 

D'une Epitre fur ? amour - propre. 



* 



. . . . . L 1 v N d'un teil curieux 
Voit comment Pamour-propre , en tout temps, 
en tous lieux. , 
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Pere unique & commun des vertus & des crimes f 
Creufa de nos malheurs , & combla les abymes , 
Forma des citoyens , les fournit à des rois , 
Fit , rompit, refferra le nœud facré des loix , 
Eteignit , ralluma les flambeaux de la guerre, 
Et mut diverfement tous les fils de la terre. 

Des premiers des Romains , l'autre obfervant 
les mœurs, 
Et leur férocité , gertne de leurs grandeurs , 
Voit chez eux aux vertus fuccéder la richeffe , 
Voit ce peuple vainqueur , vaincu par la mollefTe , 
Et fon trône conftruit du trône de cent rois , , 
S'écrouler tout-à-coup, affaiflë fous fon poids. 
Quelques-uns y moins amis d'une étude profonde t 
Parcouroient d'un coup-d'œil tous les fiecles du 
monde 9 % 

Qui femblables aux flots l'un fur l'autre roulants, 
ParohToieiit s'abymer dans le gouffre du temps, 
Et dans leur cours rapide entraîner & détruire 
Les arts , les loix,' les niœurs les rois & leifr 
• . - empire.- • • ... 

• • » • » • . « « « « . #% 

' \ ■ • ■ . A 
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Apprends qu'à l'homme libre il faut 

des fers. î 
J'en rougis ; mais enfin au coupable univers , 
Il faut des grands , des rois ; c'eft un mal né-" 
' ceflaire. 

L'injuftice fans eux levé une tête akiere. 
L'amour-propre bientôt rentre en fès premiers 
droits y 

Prend la force pour juge, & fes defirs pour loix. 



m ' 

Contemple d'une vue & faine & refroidie. 
Les deux extrémités qui limitent ta vie ; 
Connoitle peu qu'il faut à ton être imparfait; 
A ta naiflance , un fein, un maillot & du lait j 
A ta mort, un linceuil , une foffe , une bière ; 
Voilà tout ce qui refte aux maîtres de la terre. 
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torftjûe d'aucun rem ord s un toi rfelfr combattu f 
Lorfqu'il n'admet pour loi que>fon oaàre abfolu t 
Tout? diffërend< àtot fe juge par la- guette^ 
iWmortôl otf efclav* ou tyratt for là tôira 
Il n'eft plus de vertus , d'équité v de repos ; 
Et l'univers moral- rtfafr* dans te • chaos* 
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D'une Epître fur le luxe. 



• • • • . 



'EST le plaifir qui feul au travail n6x» 
enchaîne. ^ 
Dans le défert des mers , les dangers & la peine f > 
L'efpoir feul d'en jouir foutient les commerçants* 
Ils efperent un jour, plus riches f plus contents, 
Sous des f lambris dorés retenir l'abondance, 
Et le plajifir qui fuit le toit de Pindigeqce. 



Aux grands états le luxe eft, dit-on , née efTaire; 
Du fafte & de l'argent le defir falutaire 
Nous arrache au r.epos qui nous tient aflbupis : 
C'eft un reffort aâif , qui moteur des .efprits , . 
Et de nos citoyens réveillant l'induftrie, 
Dans le corps de l'état fait circuler la vie. 
L'or eft-ildonc un dieu ? lui doit-on tous fes vœux? 
Et l'homme enfin fans or, ne peut-il être heureuxï 
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Dans les déferts du nord , le libre & fier fais 

vage 

Eft coûtent des cailloux roulés fur fon rivage. 
Il ne va point chercher en des climats brûlants , 
Des diamants , des arts & des plaifirs plus grands. 



Eft-il fi fortuné ce fuperbe inutile , 
Dont le rafle infultânt mê bannit de la ville; 
Qui fur un char dorë promené dans Taris , 
Met fa fortune aux pieds de nos jeunes Lais; . k 
Qui toujours furchargé de dettes ufuraires , 
Convertit en rubans les tréfors de fes pères , 
Tombe & bientôt expie en des befoins preiTants, 
L'erreur des faux plaifirs goûtés dans fon prin- 



temps * 



La vigne croît , s'élève & verdit les montagnes : 
Les épis ondoyants' jauniffent les campagnes : ' 
Et le travail enfin de toutes les faifons , 
De la ftérile terre arrache des moilTons. 



FRAGMENT 

D'une Epître fur la fuperjiitim, • 

r - - o 
• • « 

ï/ ANS tout état un corps, quelque foitfa fageflfe, 
Vers fa propre grandeur doit avancer fans celTe. 
Sous le prétexte vain de l'intérêt des dieux, 
C'efrle fieii que chérit ce corps ambitieux. 
Dans fes hardis projets, confiant, invariable, 
A fes membres il prête un appui redoutable. 
Par de féveres loix n'eft-il point contenu ? 
il marche fourdement au pouvoir abfolu. 

• • i • - 

Qui peut armer pour lui la publique ignorance*, 
Des princes outragés ne craint point la vengeance. 
QuVt-il à redouter des magiftrats , des loix> . 
L'interprète des dieux eft au defius des rois. - v 
Lui feul de la vertu peut diftinguer le vice ; l 
Lui feul devient alors juge de la juftice. _ L * 
A ce titre il eut droit de commander à tous. 
Pour confenrer ce droit dont il étoit jaloux, 

Dd 3 
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Pour les tenir fournis à fon dur efdavagei~ 
De la raifbn en eux il profcrivit l'ufage , ' 
Voulut que dédaignant fon impuiffant appui,, 
Us ne puffent jamais être inftruits que par lui. # 
La terre en ce moment fe couvrit de ténèbres , 
Le fanatifme né fur des tombes funèbres, 
Dans le temple des dieux, par Terreur allaité, 
Y reçut, les refpêcîs de la crédulité. . 
Le fceptre eft dans fes mains un don de l'igno- 
rance 

Sur. l'univers craintif il étend fa puiffance. 
'Sa téte eft dans les cieux, fon pied touche aux 
enfers: 

L'empirée eft fon dais; fon trône eft l'univers. 

Captif d'autant plus fur , que moins il penfe Pétre, 

Ce monde fe croit libre , en l'adoptant pourmahre. 

Il marche environné de folles vifions. 

Sur fon front eft écrit , princes des nations. 

A Lisbonne , à Goa c'eft fon pouvoir qui tonne % 

Qui forme, qui détruit, qui punit, qui pardonne. 
»©n le vit autrefois au rivage Africain , 
•Enfermer fa viâime en «n brûlant airain t 
Du couteau de Calchas frapper Iphigénie , 
Enterrer la veftale aux champs de l'Aufonie , ■ 
Du vertueux Socrate ordonner le trépas , 
Porter par-tout la crainte , armer tous les états. 



W FRAGMENT. 197 

Mais, dira-t-on, le prêtre atroce & fanguïnaire 
Tient-il toujours en main la hache meurtrière? 
Fit-il toujours couler le fang fur les autels > 
S'il partir quelquefois indulgent aux mortels? 
Ceft lorfque à l'univers ilcommandoit en maître ; 
Mais fitôt que du vrai le jour vint à paroître, 
Que le fage voulut fapper l'autorité , 
D'un empire fondé fur l'imbécillité , 
Le prêtre alors devint cruel , impitoyable. 
Armé par l'intérêt il fut inexorable. 
II ordonne le meurtre , il en fait un devoir. 
Devant fon tribunal le prince eft fans pouvoir. 
A fon fecours alors c'eft en vain qu'il appelle 
Cette même raifon que bannit le faux zele. 
Aux efprits éclairés en vain il a recours ; 
Exilés d'un état, ils le font pour toujours. 
Un roi refte entouré de fujets imbécilles , 
Contre un clergé puiflant défendeurs inhabiles. 



L'interprète des dieux commande-t-il un crime ; 
Il eft trop obéi, tout devient légitime. 
Auffi le fang humain verfé par lçs païens, 
A-t-il fouvent rougi le temple des chrétiens. . 
Nous crûmes trop long-temps, aveugles que nous 
fommes , 

Qu'on honoroit le ciel enmaflacrant les hommes, 
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Qu'on pouvait fur l'autel d'un dieu de charité, 
San£bfier la haine & l'inhumanité. 



Déjà pour fe venger du fénat d'Angleterre v J 
Garnet a comprimé des foudres fous la terre. 

A-t-on faifi ce monftre î eft-il prêt à périr > 1 

Incendiaire à Londre ; à Rome il eft martyr. 1 

1 

Mais par quel art enfin le hardi facerdoce , j 

Du mortel qu'il inftruit , fait-il un homme atroce ? •] 
Lui perfuade-t-il qu'un Dieu, fon prote&eur , 

Ait à fon ignorance attaché fon bonheur ? ^ 

Le miniftre des dieux ne voit rien dlmpoffible ; ^ 

Son intérêt foutient que l'efprit eft nuifible , ^ 

Dit que s'il n'eft aveugle , un peuple eft furieux , f 



Qu'il doit toujours marcher lç bandeau fur les* 
yeux. 

fi m m n (| m m - 

P . • » â « • • • 

m r. 

Quoi que foutienne etfcor Pinibécille ignorance ; 
C'eft à l'amour du vrai ; c'eft à faconrioiffance 
Que le ciel jufqu'ici conftant en fes deifeins, 
A toujours attaché le bonheur des humains. 



Defcendu dans la plaine, il (Almanfor) voit im 

temple immenfe, 
Qui parolt habité par des dieux courroucés. 
Les murs en font çonftruits d'offements entafles* 



zed by Googlç 



FRAGMENT. 19, 

X/oà entend retentir fes voûtes fouterraines , 
Du fifflement des fouets t du froilTement des 

chaînes , * 
Des coups fourds des bourreaux , des cris de leur 

fureur , 

Mêlés aux cris aigus poufTés par la douleur. 
Eh quoi! dit-il, eh quoi ! la foudre vengereffe 
Refpeâe encor l'autel de la fcélératefle > 
Et depuis quand les dieux, ennemis des humains, 
Trempent-ils dans le làng leurs bienfaifantes 
mains? 

Quel fénat affemblé fous cette voûte obfcure > 
Qui s'afleoit fur l'autel ? que vois-je ? l'impofture. 
C'eft , lui dit-on , Eblis, grand-prêtre d'Ariman, 
Qui , pontife & monarque , y règne infolemment. 
Une jeune indienne , en ces lieux amenée , 
Doit être en cet inflant aux flammes condamnée. 
Mais tu la vois paroître. Il fàut , lui dit Eblis f 
Encenfer aujourd'hui le dieu de mon pays. 

a 

Que jel'encenfe, ou non, que t'importe? dit-* 
elle, 

« 

J'ai , jufqu'à ce moment à la vertu fidelle , 
Adoré, comme Eblis , un être bienfaifant, 
Dans un lieu , fous un nom peut-être différent 
Si le dieu que tu fers protège l'innocence ; 
Ç'^ft le crime qui peut allumer fa vengeance. 
Contre un culte innocent, quel motif l'armeroit^ 
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Ce qu'on croit lui devoir eft tout ce qu'on lui dofr. 
Ton dieu peut tout^ eh bien ! qu'il fe fafle con- 
. noître : 

Mon cœur eft dans £es mains, lui -feul en eft le 
maître. 

A ux ordres d'un tel Dieu , nul être fe fbuftrait > 
Je crois quand il le veut , & non quand il me plaît* 
J'ai fermé , diras-tu , mes yeux à : là 1 lumière; 
Que ton dieu vienne donc defliller ma paupière. 
Tu le fais ; la croyance eft'dafls toupies mftknts 
L'œuvre de fa bonté , non celui dés tourments. 
Je te connois , Eblis : mon œil enfin èémêle 
L'intérêt qui te meut àtmvertftbn faux zelè. 
La terre eft contre toi prête à fe révolter : 
Pour te l'alfujetrir , tu veux? l ? épouva:nter. 
Tu veux être puifEmt , & Vètrt par fe crime ; 
De ton ambition ta me feis lk viâteie* 

r »..â f . ••• . .\ ■ l 

Sans un arrêt du ciel , ne crois pas que ma rnait) 
Ofat, réplique Eblis , verferlefang humain. 

Contre toi de mon Dieu la cojere eft armée; 

«- » 

Sur cet affreux bûcher fi je ftrisxonfûméey 
Ceft par l'ordre d'Eblis r non; par celui des dieux* 
Que ton culte foie faint , tic te di*, ( je le veux. 
Mais de ce culte enfin , quelque* foid'excellence, 
Réponds :ton Dieu peut-il punir comme Une o£ 
fenfe 
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Le forfait innocent de l'avoir méconnu > 
Je m'en rapporte à toi : me condamnerois-tu , 
Si réléguée encore en de vaftes contrées , 
De ces funeftes lieux , par des mers féparées , 
J'avois , prêtant l'oreille à des bruits impofteurs, 
Méconnu ton pouvoir, ton nom & tes grandeurs t 
Tu frémis : ce foupçon te paroît une injure. 
Si je fuis innocente aux yeux de Pimpofture , 
Si j'obtiens grâce enfin d'un monftre tel que toi ; 
Qu'aurois-je à redouter de notre'commun roi? 
Il punit les forfaits , pardonne à l'ignorance ; 
Et s'il n'a point d'égal en fagefle , en puiffance , 
Ce Dieu fans doute eft bon ; c'eft ton impiété 
Qui prête à ce Dieu feint fon inhumanité. 



Aux efforts du travail eft-ii rien d'impoflïble > 
Il conduit l'homme au vrai , le lui rend acceflible. 
Ainfi des aquilons & des courants vainqueurs, 
Malte voit fur fes mers de robuftes rameurs, 
Par de confiants efforts en furmonter les lames f 
Le mobile élément s'endurcir fous leurs rames , 
L'aviron appuyé fur les folides eaux , 
Dans fes ports étonnés remorquer fes vaiffeaux. 
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